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AVERTISSEME  NT. 


^y  N  trouvera  beaucoup  de  changemens 
dans  ce  Recueil  d'Extraits  ^  fi  Von  prend 
la  peine  de  les  comparer  à  ceux  qui  font 
imprimés  dans  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans. Les  Rédacleurs  de  cette  ColleSion 
ont  fouvent  retranché  des  pajfages  que  je 
crois  pouvoir  conjerver.  Plus  fouvent  en- 
core leur  amitié  pour  moi  leur  a  fait 
joindre  à  ces  Extraits  des  vers  &  des  traits 
agréables ,  dont  je  ne  dois  point  parer  un 
Ouvrage  que  j'^avoue  ;  &  quoique  les 
Extraits  que  je  fais  imprimer  fous  mes 
yeu%  doivent  perdre  beaucoup  par  ces 
retranchemeiis^je  dois  en  faire  lefacrîjzce^ 
je  dois  y  en  les  laijfant  paroître  fous  ceux 
du  Public  y  les  donner  tels  que  je  les  ai 
faits  ,  tels  qu'ails  font  dans  mes  manufcrits 
Tome  Flh  A 
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que  f ai  redemandés.    On   doit  donc  s^at* 

tendre   à  perdre  beaucoup    dans   tous  les 

Extraits    compris   dans    ce    Recueil  y     <J 

fur<out  dans   ceux  qui  précèdent  le  mois 

de    Janvier    ^779  .*    mais  j^ejpère  que   le 

Public    me  faura  gré  de  la  candeur   avec 

laquelle  je  fais  cet  aveu\  &  j'aime  mieux 

paraître  plus  foible    &    moins   correcl    à 

ceux  qui  liront  mes  Extraits^  que  de  mériter 

u  reproche  de    les    avoir   embellis  par  U 

travail  d^une  autre  main  que  la  mienne» 
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DISCOURS    PRÉLIMINAIRE 

SUR 


LES    ROMANS   FRANÇOIS, 


i\i  o  u  s  devons  ali  friVant  Huét ,  Evêque 

d  Avranchcs  ,    des    recherches   profondes 

fiir  rorigine   des  Romans  :  perfonne  en 

effet    (s'il  l'eût    voalii  )  n'eût  été    plus 

capable  que  ce  Prélat,  de  nous  donner 

des  notions   iiimineules   &   précifes   fur 

terte  origine.   L'Auteur  du    beau   Traité 

fur  la  fciblelTe  de  l'entendement  humain  ^ 

pouvoît  focilement  porter  le  flambeau  de 

îa Phifofophie  dans  cette  recherche;  maii-, 

entraîné  par  refprît  qui  régnoit  alors ,  il 

prodigua  les  richefles  de  l'érudition  dans 

un    travail   qu'un  feul    trait    de   lumière 

f  ouvoit  éclairer. 

A.îj 
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II  ne  paroîc  pas  pofiiblc  même  que 
ce  trait  lui  foit  échappé  ,^  puifqu'îl  eft 
Pâme  du  fécond  Traité  que  je  viens  de 
citer  :  mais  Pcfprit  des  Scaligcr  &  des 
Cafaubon  rcgnoit  alors  ^  le  fa  vaut  Prélat 
fe  crut  obligé  de  fuivre  leur  marche  tor- 
tueufe  &  pefante  ,  en  défrichant  une 
route  qu'un  génie  tel  que  le  fien  eût 
parcourue  avec  moins  d'effort  &  plus  de 
rapidité. 

L^origine  des  Romans  doit  être  prefque 
de  là  m.ême  antiquité  que  le  monde  :  elle 
efl:  Peffet  d'un  foible  inné  dans  Pefprit 
humain,  &  du  penchant  le  plus  doux 
que   nous  ayons  reçu  de  la  nature. 

L'amour  du  merveilleux  devint  le 
tyran  de  fefprit  de  Phomme,  le  même 
jour  que  fenfant  qu'on  peint  avec  des 
ailes  fut  celui  de  fon  cœur.  L'amour  du 
merveilleux  exalta  fon  imagination  ,  Pau- 
tre  alluma  fes  defirs.  Mille  êtres  fantaf- 
tîques  naquirent  du  premier,  beaucoup 
de  vertus  &  de  vices  naquirent  du  fécond. 
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Imaginer ,  aimer ,  furent  de  tous  les 
tems  les  deux  grands  refforts  de  Texif- 
tence  morale  de  Thomme  ;  c'eft  de  la 
combinaîfon  des  mouvemens  de  ces  deux 
grands  refforts ,  que  naquirent  prefcjue 
toutes  les  idées  ,  tous  îes  fentimens  qui 
nous  affcérent ,  &  qui  n'en  font  que  des 
modification  Sé 

Tout  dans  la  nature  annonçoît  Iç 
grand  Oromafe  à  l'intelligence  de  Thomme 
moral  ;  mars  famour  du  merveilleux  cor- 
rom.pit  bientôt  la  pureté  du  cuîte  qu'il 
\m  devoit ,  &  Pcgara  dans  lldée  qu'if 
ofa  s'en  former,  comme  dans  les  attributs 
qu'iî  eut  îa  témérité  de  croire  devoir  ctrcr 
de  fon  e/Tence. 

Les  paflTions ,  qui  rendirent  Thom^me 
phyfiqiie  malheureux  ,  influèrent  fur  fa 
moralité,  lui  firent  imaginer  un  Arimane, 
&  r''avilirent  jufqu'k  lui  faire  croire  qu'il 
étoit  également  foumis  au  pouvoir  de 
ce  fpeftre  qu'il  s'étoit  formé.  De-lk  ,  les 
Péris  &   les  Gines ,   îés  bonnes  ou    les 

A.iii 
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riiaiivaifes  Fées,  les  (I^gcs  bienfaifans^^ 
les  noirs  enchanteurs.  L'homme  fans 
énergie  ,  chercha  ,  trouva  des  excufes  à 
fa  toiblefle  dans  un  pouvoir  furnatiirel  > 
par  lequel  il  fc  crcycit  entraîne;  &  miile 
preftiges  abfurdes  obicurcircnt  îa  luniièrç 
de  îa  première  fociété  dans  Içs  fubdivi- 
(îons  qui  s'en  formèrent. 

Les  Scythes  y  les  Huns,  les  Fiçies  & 
jufqu^aux  farouches  Orcadiens  ,  les  In-^ 
diçns  5  tous  les  Afiatiques  en  ge'ncral  firent 
des  Hymnes  &  des  Romans;  les  Phéni* 
çiçns  &  les  liabitans  des  bords  du  Nit 
en  firent  à  leur  tour.  C'eft  du  débri$  dq 
ces  premières  fables  que  les  Grecs  com- 
posèrent leur  Mythologie,  leur  Olyrnpe 
&  leur  Achéron.  Ils  en  firent  de  ncu-r 
velks  fables ,  Qv.i  fe  reflcntircnt  de  îenrs^ 
rncsurs  plus  douces  &  plus  éclairées  :  leurs 
abîçs  Miléfienncs  préfentèrent  des  allé-?, 
gories.  aufiTi  fublimes  qu^agréables  ;  eîîes 
plurent  aux  fages  qui  s'en  amusèrent  ; 
.    ^ilçs  firent  unç  plus  fcî;-te  imprefTion  fur 
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le  peuple  qui  les  adora.  Les  Romains, 
inftruits  par  les  Grecs ,  adoptèrent  la 
plus  grande  partie  de  ces  fables  utiles  k 
leurs  premiers  légiflateurs;  &  c'eft  du 
débris  général  de  tout  ce  qui  les  avoiens 
précédé ,  que  les  peuples  de  Vimévitvtt 
de  l'Europe  apprirent  à  chanter  &  cé- 
lébrer les  preftiges,  l'amour  &  la  ter- 
reur. 

Les  Maures  devenus  puifTams  en  Eu-^ 
rope ,  avoient  été  inftruits  par  les  Afia- 
tiques  ;  les  Provençaux  par  les  Grecs  ; 
les  anciens  Bretons  le  furent  plus  an-* 
ciennement  encore  par  les  Poëfies  Da- 
noifes  ,  &  par  celles  des  Scaldes  & 
d'Oflian. 

La  langue  celtique  &  la  langue  latine 
étoient  les  plus  fam^ilières.  en  Europe 
dans  les  huit  premiers  fiècles  ;  elks  fc 
confondirent  bientôt  enfembïe.  Le  peu- 
ple con>mence  ,  pour  fa  commodité ,  îa 
première  fabrique  d'un  jargon  ^  bientôt 
les  gens  éclairés  fe  trouvent  forcés  d'eu 
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apprendre  l'ufage  ;  ils  finiiïent  par  l'a- 
dopter &  le  polir. 

Les  Italiens  &  les  Provençaux  furent 
les  premiers  à  le  former  un  jargon  com- 
pcfé  de  ces  deux  langues-mères.  Le  latin 
domina  dans  celui  des  Italiens;  îa  langue 
celtique  domina  de  même  dans  le  jargon 
provençal:  mais  cette  kngue  étoit  déjà 
très-enrichie  &c  très-adoucie  par  la  langue 
grecque,  devenue  familière  en  Provence  , 
&  par  fon  commerce  avec  la  Grèce  ^  & 
par  la  colonie  Phocéenne  fondatrice  de 
Marfeille  (i). 

Les  Efpagnols  voifins  de  Tltalie  & 
de  la  Prçvence  j,  adoptèrent  ces  nouveaux 

— —         ™  ■!  Il  M  a   |ll>  I  II  nu 

(l)  Feu  mon  père,  homme  très-favant,  a  vérifié  que 
les  vignerons  des  environs  de  Marfeille  chantent  encore  ^ 
çn  travaillant ,  quelques  fragmens  des  odes  de  Pindare 
fur  les  vendanges  ;  il  les  reccrniît  après  avoir  mis  par 
écrit  les  mots  de  tout  ce  qu'il  entendit  chanter  a  vingt 
vignerons  difterens  :  aucun  d'eux  n'entendoit  ce  qu'il 
chantoit,"  &  ces  fragmens,  dont  le^  mots  corrompus  ne 
pouvoient  être  reconnus  qu'avec  peine,  s'étoient  con- 
fervés  de  génération  en  génération  par  une  traditior 
oraîe. 


V 
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jargons  5  &  s'en  formèrent  un  ,  compofé 
de  tous  les  deux,  dans  lequel  ils  mêlèrent 
plufieurs  mots  de  la  langue  celtique  qu'ils 
te  noient  des  Goths ,  &  plufieurs  articles 
&  noms  propres  qu'ils  tenoient  des 
Arabes, 

Nous  autres  Francs ,  ou  G<mIoîs ,  nous 
donnons  par  excellence  le  nom  de  ïrou-^ 
badours ou  Trouvères  aux  anciens  Auteurs 
Provençaux.  Nous  le  devons  en  efFet, 
puifque  c'eft  d'eux  c[ue  nous  tenons  la 
langue  romance  &  le  fondement  de  la 
littérature  françoife.  Mais  les  Efpagnols 
&  les  Italiens  ont  le  même  droit  que 
les  Provençaux  au  nom  de  Trouvères  , 
puifqu'ifs  ont  trouvé  les  moyens  de  fe 
former  un  nouveau  langage,  dans  lequel 
ils  ont  écrit  des  chroniques  &  des  contes 
verfifiés  &  rimes. 

C'eft  du  réfuUat  de  ces  trois  difFérens 
jargons ,  que  les  François  ont  formé  celui 
qui,  dans  fon  origine,  porta  le  nom  de 
Komau  ;   &   tous   les  quatre    enfembl^ 
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(ont  un  compofé  des  quatre  îangues-r 
mères  ,  celtique  ,  fcythe  ,  grecque  ik  la- 
tine ,  &  mcmc  de  quelques  mots  étruf* 
qucs. 

Cette  nouvelle  langue  romance  refta 
pendant  plulieurs  fiècles  fi  pauvre ,  fi  dure 
à  Toreille  ,  qu'aucun  Poëte  ,  aucun  Chro- 
niqueur, aucun  Conteur  François  n'ofà 
^tn  fervir  avant  le  règne  de  Philippe- 
Augufte.  Tous  les  anciens  Romans  de  la 
Table-Ronde,  tirés  par  les  Bretons  des 
anciennes  &  fabuleufcs  chroniques  de 
Meîchin  &  deTelezin  ,  furent  écrits  en 
latin  par  Rufticien  de  Puife,  Le  maî- 
heureux  Abaifard  ,  Héloïfe  plus  maîheu- 
reufe  peut-être  encore  que  lui  ,  n'osèrent 
fe  fervir ,  fous  Louis  le  Gros  &  Louis 
le  Jeune  ,  d'un  idiome  encore  trop  bar- 
bare &  trop  peu  fonore  (i):  ce  ne  fut 

(  I  )  L'éloquent  fainê  Bernard  ,  dans  Tes  derniers  fer-t 
mons ,  ne  s'en  fervit  même  que  pour  fe  Elire  entendre 
de  la  multiplicité  des  gens  du  peuple  qui  fc  foujnircnt  i 
ù.  règle. 
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que  fous  Philippe  -  Augufte  que  Ton 
commença  d*'écrire  les  chroniqv^es  & 
quelques  ouvrages  d'agrément  en  langue 
romance  ;  c'eft  à  ce  tems  que  nous  de- 
vons la  première  naduâion  de  Lancelot 
du  Lac  ,  de  Triiîan  de  Léonois  ,  de  Per- 
ceval  le  Gaîois  ,  &  de  pîufiçurs  autres 
Romans  fait'§  à  l'imitation  des  chroniques 
Bretonnes  de  la  conquête  du  faint  Gréai. 

J'ofe  donc  alTurer  que  notre  Littéra-- 
ture  Françoife  ne  peut  remonter  plus 
haut  que  le  douzième  fiècle  ;  &  jufqu'à 
la  fin  nous  n'avons  aucun  ouvrage  digne 
de  quelque  eftime,  écrit  dans  ridiom.e 
que  nous  parlons  aujourd'hui.  Les  Pro- 
vençaux ne  peuvent  être  comptés  au 
nombre  des  Auteurs  François  :  non-feu- 
lement leur  idiome  n'étoit  pas  le  même; 
mais  alors  la  Provence  étoit  un  Etat  fé- 
paré  ,  qui  lie  faifoit  pas  corps  avec  la 
France  ;  &  les  anciens  Troubadours  Pro- 
vençaux ont  été  pour    nous,  ce  que  les 

ces  &  les  Larins  avoient  été  pour  eux. 
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Les  Romans  François  ,  dont  le  nom 
clt  tire  du  premier  jargon  dans  lequel  il-s 
furent  écrits  ,  ne  peuvent  donc  remonter 
plus  haut  que  le  douzième  (iècle  y  &  Ton 
voit  même  que  pîufieurs  des  premiers 
ouvrages  écrits  en  langue  romance,  ne 
furent  que  des  traductions:  mais  bientôt 
le  génie  national  fe  développa  ;  nos 
voifins  perdirent  l'avantage  qu'ils  avoiern: 
fur  nous  ;  &  deux  fiècles  n'étoient  pas 
encore  écoulés  lorfque  ces  mêmes  voi- 
fins, que  nous  avions  imités  ,  nous  imi» 
tèrent  a  leur  tour. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  diftinguer 
trois  époques  marquées  pour  les  anciens 
Romans  François  ;  Tune  depuis  le  règne 
de  Louis  le  Gros  ,  jufquà  faint  Louis 
&  Philippe  le  Bel  ;  la  féconde  ne  con- 
tient que  la  fin  du  règne  de  Charles  V, 
&  le  règne  malheureux  de  Charles  VI  y 
la  troifième ,  depuis  le  commencement- 
de  celui  de  Charles  VIII ,  jufqu'a  la  fin. 
Je  celui  de  Henri  llo. 
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Lés  Romans  poflérieurs  à  ces  trois 
époques,  doivent  être  compris  dans  Id 
fonds  de  notre  littérature  moderne  :  il 
n'a  plus  été  permis  d'écrire  fans  éner- 
gie 5  &  fans  une  corredion  graduée  de 
règne  en  règne  ,  depuis  que  Montagne  , 
Jacques  Amyot ,  ont  perfedionné  î'arr  de 
parler  leur  langue  ,  &  de  la  rendre  plus 
expreflîve  &  plus   élégante* 

La  première  époque  contient  tous  les 
Romans  de  la  Table-Ronde,  les  premiers 
tomes  de  l'Amadis  de  Gaule,  quelques 
Romans  Espagnols,  &  la  continuation 
d'une  infinité  de  chanfons,  de  tencons, 
de  contes  &  de  fabliaux  provençaux. 
C'efl:  aux  premiers  progrès  de  la  Litté- 
r,ature  Françdife  fous  Philippe-Aiigufte , 
que  nous  devons  le  comimencement  du 
Roman  de  la  Rofe  par  Guilîaume  de 
Loris  ,  la  charmante  farce  de  l'Avocat 
Pathelin  ,  &  pîufieurs  autres  Romans 
très-naïfs  &  très-ingénieux  qui  ne  font-^ 
jamais  parvenus  entiers  jufqu'a  nous. 
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Les  exploits  de  Bertrand  du  Guefcîîh  ^ 
d^Olivicr  de  Clifibn  ,  &  de  jDÎufieurs 
autres  chefs  illullrcs  de  compagnies  d'a- 
venturiers ^  renouvelèrent  liir  la  fin  du 
règne  de  Charles  V  >  &  pendant  celui 
de  Charles  VI,  Tancien  eiprit  de  la  Che- 
valerie Françoife  qui  s'étoit  amorti ,  pref- 
que  éteint  même  depuis  les  dernières 
Croifades*  Les  Romanciers  François  fe 
réveillèrent  alors  ;  mais  i!s  avoient  perdu 
le  {il  qui  pouvoit  les  conduire^  Les 
exemples  leur  manquoient;  il  n'exiftoit 
point  d'Auteurs  contemporains  quiîs 
puflent  iniiter;  ils  turent  obligés  de  re- 
courir aux  Romans  de  la  première  épo- 
que. L'impreffioti  n'étoit  point  inventée 
alors ,  &  n'avoït  pu  multiplier  les  exem.- 
|)laires  de  ces  anciens  Romans  qui  n'cxîG 
toient  qu'en  manufcrits  ;  &  ces  manufcrits 
furent  pillés  ,  tronqués  par  les  Auteurs 
de  la  féconde  époque  >  qui,  dans  la 
crainte  que  ces  anciens  manufcrits  ne 
décélaffent  leur    plagiat,  eurent   grand 
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foin  d'en  anéantir  les  relies  :  on  recon-» 
noit  fouvenc  deux  tons  >  deux  marches 
différentes  dans  les  Romans  de  cette  fé- 
conde époque,  &  la  fin  ne  répond  pas 
au  commencement. 

Comme  ces  Auteurs  du  quatorzième 
fiècle  n'ofoient  plus  fe  porter  aux  tems 
reculés  de  Pharamond  ,  d'Artus ,  de  Mer- 
lin &  de  la  Table-Ronde  ,  ils  fe  fixèrent 
iùr  le  long  &  glorieux  règne  de  Char- 
lemagne.  Tous  les  Romans  de  cette  fe* 
conde  époque  ,  tels  qu'Ogier  le  Danois, 
Guérin  de  Montgîave ,  Huon  de  Bordeaux 
&  beaucoup  d'autres,  ont  tous  quelqoc 
trait  d'affinité  particulière  avec  îe  règne 
du  grand  Charles.  Peu  de  génie,  beau 
coup  de  féerie,  d'enchantemens  &  de 
faux  merveilleux ,  caradérifent  les  Romans 
de  cette  féconde  époque. 

Les  règnes  de  Charles  VII  &c  de 
Louis  XI  achevèrent  d'éteindre  le  peu 
de  goût  &  d'émulation  qui  reftoit  en 
France  pour  les  ouvrages  d'agrcmçnt  :  fc 
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brave  &  chevaleurciix  Charles  Vlîl  les 
ranima.  Ce  Prince  j,  quoique  d  une  com- 
plexion  foibîe  &  cfune  petite  ftature  ,' 
avoit  l'émulation  de  reflemblcr  à  Char- 
îennagne  ,  &  fie  les  plus  grands  efforts 
pour  l'imiter.  Il  porta  comme  lui  la 
guerre  en  Italie;  il  la  fubjugua^  revint 
couvert  de  lauriers  ,  de  la  conquête  du 
royaume  de  Napîes  ;  il  en  fit  hommage 
h  îa  plus  belle  &:  la  plus  fpirituelle  Prin- 
ceffe  de  PEurope  ;  &  les  Auteurs  de  ce 
tems  fortirent  de  Pengourdlffement  eu 
depuis  long-rem.s  ils  languiiïbîent.  Mais 
Charles  VIII ,  Anne  de  Bretagne ,  mé^ 
ritoient  d'être  plus  dignement  célébrés  > 
qu'ils  ne  le  furent  par  les  Auteurs  con- 
temporains. Ces  derniers  avoient  autant 
dégénéré  des  Auteurs  de  la  féconde' 
époque ,  eue  ceux  du  quatorzième  fiècle 
S'Ctoient  montrés  inférieurs  à  ceux  du 
douzième  :  non-feulement  ils  osèrent  re- 
courir aux  débris  négligés  par  ceux  qui 
les  précédoient  ;  mais  ils  osèrent   même 

s'approprioi 
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«''approprier  plufieurs  de  leurs  ouvrages 
qui  n'étoient  pas  encore  imprimés  ;  ils  y 
firent  quelques  changemens,  &  chargèrent 
îeur  fin  ,  &  la  prolongèrent  par  d'en- 
nuyeux épifbdes ,  tels  que  ceux  qu'en 
trouve  dans  Huon  de  Bordeaux:  la  mé- 
thode n'écoit  point  encore  connue ,  &* 
le  goût  n'étoit  pas  encore  ne'. 

La  décadence  de  ce  genre  de  littéra- 
ture ne  s'étoit  pas  fait  fenrir  de  même  en 
Efpagne  &  en  Italie  ;  les  Efpagnoîs  & 
les  Portugais  s'étoient  emparés  de  PAma- 
dis  de  Gaule  ,  &  î'avoient  continué.  Le 
Dante  &  Pétrarque  avoient  foutenu  l'hon- 
neur des  Mufes  Italiennes  ;  Bocace  & 
quelques  Italiens  avoient  imité  les  meil- 
leurs Conteurs  Provençaux  ;  &  dans  le 
tems  où  ,  fous  François  I  même  ,  nous 
n'avions  encore  que  quelques  Traducteurs, 
le  Boyardo^  le  Berni ,  le  Sannazar ,  le 
TafTe  &  PAriofte,  régnoient  avec  juftice 
fur  l'empire  de  la  littérature  agréable. 

Je  n'ai  poiat  ofé  porter  mon  examen 
Tome  FIL  E 
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fur  les  Romans  François  parus  depuis 
François  I ,  èc  nul  des  Extraits  de  ce 
Recueil  ne  paffe  les  bornes  que  je  me 
fuis  prefcrites.  Je  lailTe  à  de  plus  grands 
maîtres  que  moi  la  difcuffion  &  l'agré- 
ment d'extraire  les  Romans  du  dix-fep- 
tième  &  du  dix-huitième  fiècles  ;  je  me 
reftreins  à  ceux  qui  nous  rappellent  les 
mœurs  de  l'ancienne  Chevalerie.  Je  fuis 
d'autant  plus  encouragé  dans  ce  travail , 
que  je  jouis  du  bonheur  de  voir  que  je 
n'écris  point  en  vain.  Nos  anciens  Pala- 
dins trouvent  aujourd'hui  des  imitateurs  ; 
il  eût  été  bien  facile  à  l'Ariofte  de  fe 
choifir  des  héros  dans  cette  jeunefTe  il- 
luftre  &  brillante  :,  toujours  prête  à  voler 
au-delà  des  mers.  La  Fayette  ,  le  jeune 
Noailles  valent  bien  l'Aquilant  le  Noir  & 
Griffon  le  Blanc;  &  les  Dillons  ,  dont 
les  oncles  nous  ont  trop  fouvent  coûté 
des  larmes ,  font  encore  plus  intéreffans 
pour  nous  ,  que  les  aimables  &  braves 
Anglois  Aftolphe  &  Zerbin. 
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TRISTAN    DE     LÉONOIS, 

FILS       DE       MéLIADUS. 

^^E  Roman,  qui  efl  certainement  de  la  plus 
haute  antiquité  ,  fut  écrit  en  profe  latine ,  entre 
II 10  &  112O5  par  Rufticien  de  Puife ,  fous  le 
règne  de  Louis-le-Gros.  Il  efl  aflez  vraifemblable 
que  ce  ne  fut  pas  cependant  pour  ce  Monarque 
que  Rufticien  tira  ce  Roman  &  celui  de  Lan- 
celot  du  Lac,  des  Chroniques  du  faint  Gréai  3C 
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de  celles  de  Melkin  &  TelefiFi,  Auteurs  Bretons, 
très-antérieurs  à  Ruflicien  ;  &  ce  fut  fans  doute 
pour  Henri  I ,  petit-iils  de  Guillaume  le  Con- 
quérant ,  que  TAuteur  le  compofa  dans  la  Cour 
brillante  que  ce  Prince  tenoit  en  Normandie  : 
nous  favons  par  d'autres  Ouvrages  ,  que  ce 
Roman  fut  traduit  quelques  années  après  en 
langue  romance  ,  qui  commençoit  à  fe  polir  Se 
à  s'adoucir,  par  Luce  du  Gua,  Chevalier  An- 
glois.  Seigneur  en  partie  de  SalilLury  ,  &  pa- 
rent du  Roi  d'Angleterre. 

Louis-le-Gros  étoit  un  Prince  au(îî  aimable 
par  {qs  moeurs  ,  qu'il  étoic  brave  &  loyal  ;  iî 
avoit  époufé  en  iiiy  Adélaïde  de  Savoie  ,  fille 
de  Humbert-aux-Blanches-mains  ,  Comte  de 
Savoie  &  de  Mauriène.  Cette  PrincelTe,  égale- 
ment belle  &  fpirituelle  ,  étoit  adorée  dans  fa 
Cour;  &  quoique  Louis  &  Henri  eu ffent  fou- 
vent  les  armes  à  la  main  l'un  contre  l'autre,  les 
Auteurs  contemporains  les  célébroient  égale- 
ment. Non-feulement  Louis  avoit  à  combattre 
un  ennemi  redoutable  dans  le  Roi  d'Angleterre; 
mais  il  eut  de  longues  guerres  à  foutenir  contra 
fes  grands  Vaffaux.  Le  cruel  fléau  dQs  guerres 
civiles  excite  toujours  une  effervefcence  afiez 
violente  pour  aller  jufqu'à  l'enthoufiafme  ;  elles 
font  fécondes  en  aâ:es  héroïques ,  mais  fouvent 
coupables  j  &  jamais  la  Chevalerie  ne  brilla  d'ut) 
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plus  grand  éclat  que  fous  le  règne  de  ce  Prince, 
Ce  même  efprit  fe  foutint  fous  Louis  le  Jeune 
fon  fils;  &  non-feulement  la  Chevalerie  fecon- 
ferva  dans  toute  fa  fplendeur,  mais  les  belles^ 
lettres  commencèrent  à  polir  {qs  mœurs  en 
renaiflant  en  France,  où  on  apprit  bientôt  à 
connoître  &  à  imiter  l'éloquence  grecque  de 
romaine.  Le  goût  m.éme  parut  naître  alors  dans 
aliénation  fï  propre  à  l'épurer  ;  les  fermons  ds 
faint  Bernard  furent  dignes  des  vérités  qu'il 
annonçoit;  (on  élocution  le.  fut  également  de  fa 
haute  naiflance.  Abélard  oc  la  tendre  Héloïfe 
trouvèrent  dans  leur  cœur  &  dans  un  amour 
malheureux  Tefpèce  d'éloquence  qui,  dans  tous 
les  tems  5  conferve  la  puifîance  de  plaire,  &  de 
toucher  les  âmes  fenfibles.  Le  goût  national  fe 
développa  :  &  c'eft  à  l'époque  de  ces  deux 
règnes  que  nous  devons  les  Romans,  qui ,  avec 
plus  de  grâces  &  de  naïveté  ,.nouSi  peignent  ea- 
core  fous  leurs  vieux  atours  les  mœurs  dea  Cours 
de  celles-  de  la  Chevalerie» 

Le  Roman  de  Trittan  &  celui  de  Lancelot  du 
Lac  eurent  la  plus  grande  réputation  dès  leur 
naifîan'ce  ;,  leur  touche  elt  forte ,  Jes.  fentimens 
en  font  élevés,  les  héros  font  auiîi.galans  qu'ils- 
font  braves.  Les  héroïnes  font  charmantes  :  nous 
nofans  trop  réfléchir  fur  leurs  aventures  ;  maîsi 
ieurs  foible.fles  font  foutenues  par  un  fi  grand. 
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carddère  de  courage,  d'amour  &  de  confiance; 
le  bon  Rufticien  a  fi  bien  Tart  de  leur  prêter 
des  excufes  recevables,  qu'il  faudroit  être  bien 
févère  pour   les  leur  reprocher. 

La  fidelle  Brangien  dans  Triftan ,  efl  le  plus 
parfait  modèle  des  amies  :  on  s'attendrira  pour 
«Ile  en  voyant  jufqu'à  quel  point  elle  port« 
rhiFoïfme  pour  fervir  la  belle  Yfeult.  Perfonne 
ne  fera  tenté  de  plaindre  le  Roi  Marc,  &  peut- 
être  même  quelques  Ledeurs  s'intérefleront-ils 
au  fort  du  brave  Triftan  de  de  la  charmante 
yfeult ,  en  lifant  l'hiftoire  de  leurs  amours  & 
de  leurs  malheurs. 


l'Au  T  E  u  R  du  Roman  de  Triftan  remonte, 
ainfi  que  celui  du  faint  Gréai  ,  jufqu'au  tems  de 
Jofeph  d'Arimathie,  ce  Saint  du  nouveauTefla- 
ment  qui  eut  l'honneur  d'enfevelir  le  corps  de 
Jéfus-Chrift.  Suivant  une  tradition  (àbfurde  & 
fabuleufe  )  ce  Saint  pafTa  les  mers,  &  vint  juf- 
qu'à la  Grande-Bretagne  pour  convertir  à  la 
Religion  Chrétienne  le  Peuple  Breton.  Il  laiifa 
Ja  garde  du  faint  Gréai  ,  qui  étoit  la  coupe  qui 
fervit  à  Notre  Seigneur  le  jour  de  la  Cène  avec 
{es  Difciples  ,  &  qu'il  avoit  confervé  comme 
un  tréfor  inedimable  ;  il  laifla  ,  difons-nous,  ce 
tréfor  à  la  garde  de  fon  frcre  Bron* 
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Bron  avoit  douze  enfans.  L'aîné  fe  dévoue  à 
la  garde  du  faint  Gréai,  &  pour  cela,  garde 
chicrement  fa  fleur  de  virginités  luQs  onze  fuivans 
font  deftinés  au  mariage.  Dix  d*entr'eux  re- 
çoivent àQS  femmes  de  la  main  de  leur  oncle  & 
de  leur  père  ;  mais  Sadoc,  le  douzième,  dé- 
clare qu'il  veut  courir  le  monde ,  chercher  àcs 
aventures,  &  prendre  femme  à  fa  volonté.  Ors 
t'en,  fouviegne  ,  lui  dit  Jofeph ,  mais  je  doute 
que  tu  ne  t'en  repentes  à  la  fin, 

Sadoc  part  \  il  arrive  fur  les  bords  de  la  mer. 
Une  tempête  afFreufe  venoit  de  couvrir  le  ri- 
vage de  débris  &  de  gens  noyés.  Il  apperçoit 
une  jeune  perfonne  qui  tient  un  mât,  &  lutte 
encore  contre  la  mort.  Elle  efl  belle  &  riche- 
ment vêtue.  Sadoc  la  fauve ,  la  prend  entre  fes 
bras,  la  porte  chez  un  de  {qs  frères;  il  fe  trouve 
qu'elle  eft  fille  du  Roi  de  Babylone  ,  &  deftinée 
au  fils  du  Roî  de  Perfe.  Elle  fe  nomme  Chelinde. 
Cette  belle  &  douce  Chelinde  ,  deftinée  à 
changer  fouvent  de  maris  ,  eft  fur  le  champ 
époufée  par  Sadoc. 

Un  de  fes  beaux- frères  en  devient  amoureux; 
îi  failît  le  tems  que  Sadoc  eft  à  la  chafi[e;  il 
réufïït  à  attirer  Chelinde  dans  fa  chambre,  &y 
voulsît  ou  non  ,  dit  le  conte  ,  il  en  fifl  à  fa 
voulante.  Sadoc  revient  de  la  chafe ,  blefie  par 
un    fanglier  ;    Chelinde   mène  un  grand  dculk. 

B  iv: 


54  I'   R   I   s    T   A    N 

Sadoc  croit  d'abord  que  c'eft  de  fa  blefïare 
qu'elle  pleure;  mais  Clielinde,  un  jour  que  Sa- 
doc efi  endormi ,  fe  plaint  tout  haut  de  Voul- 
traige  qne  Nabur^ardan ,  faulx  traïjlre  ,  lui  a 
fait.  Sadoc  l'entend;  il  fe  lève ,  court  à  {qs. 
armes ,  tue  fon  frère  ,  enlève  fa  femme ,  &  fe 
remet  en  mer  avec  elle. 

Ni  la  fille  du  Roi  de  Babylone,  ni  le  neveu 
de  Jofeph  d'Arimathie,  ne  font  connus  par  \qs 
mariniers.  Une  grande  tempête  s'élève;  le  vaif- 
ièau  tourmenté  par  les  vagues  ,  ell:  prêt  à  s'a- 
bym.er;  un  vieil  homme  fe  lève,  &  dit  aux 
mariniers  que  Dieu  leur  envoie  cet  orage  pour 
le  grief  péché  de  quelqu'un  qui  ejl  céans.  Un 
fortïfjeur  fe  levé  adoncq  ,  &  dit  :  Je  f aurai  bien 
s'il  y  eJl,  Lors  jeta  f  es  forts  &  charmes  ^  &  chut 
le  fort  fur  Sadoc.  Sadoc,  qui  venoit  de  tuer 
fon  frère  5  n'eut  pas  le  mot  à  dire;  il  convint 
qu'il  Favoit  bien  defjervi  (  mérité  )  ;  il  leur  re- 
commande fa  femme,  leur  apprend  qu'elle  efl 
fille  du  Roi  de  Babylone ,  &  fe  laiffe  jeter  dans 
la  mer. 

La  tempcte  s^appaife,  la  nef  aborde  dans  le 
royaume  de  Cornouailles.  Thanor  ,  Roi  de 
cette  contrée,  va  vifiter  la  nef;  trouve  Cheîinde 
en  pleurs  ,  défefpérée  de  la  mort  de  Sadoc  , 
groffe  ,  &  de  plus  chrétienne.  Ce  dernier  article 
eil  le   feul   qui  lui  déplaît.   Mais   efpérant  U 


D  E     L  É   O   N  o  I  s.  :2 j^ 

ramener  à  la  loi  payenne  ,  il  époufe  tout  de 
fuite  la  belle  Chelinde,  (qui  promife  antérieu- 
rement au  fils  du  Roi  de  Perfe  ,  commence  â 
reffembler  beaucoup  à  la  fiancée  du  Roi  de 
Garbe,  ôc  paroît  fupporter  (es  malheurs  avec  la 
même  grandeur  d'ame.  )  Chelinde  ne  tarde  pas 
à  accoucher  d'un  bel  enfant  que  le  Roi  de 
Cornouailes  nourrit  &  adoube  comme  s^il  étoit  U 
fien.  Mais  il  fait  un  trcs-mauyais  rêve^Â:  mande 
vite  un  Philofophe.  Or  les  Philofophes  de  ce 
tems-là  expliquoient  très-bien  les  rêves,  &  en 
faifoient  quelquefois  eux-mêmes.  Celui  ci  fait 
grand'peur  au  Roi  Thanor  de  Tenfant  qu'il 
élève,  &  qui  paroît  de/liné  à  lui  ôter  la  vie. 
Thanor  l'envoie  expofer  dans  une  forêt  ;  mais 
une  Dame  l'apperçoit,  le  trouve  beau,  l'em- 
porte y  &  dans  la  fuite  ce  même  enfant,  fous  le 
nom  d'ApolIo  l'aventureux  ,  devient  un  preux 
Chevalier* 

L'Auteur  retourne  à  Sadoc  qui  avoît  été  jeté 
à  la  mer.  Il  le  fait  fauver  fur  une  roche,  où  il 
trouve  un  hermite  qui  lui  fait  faire  pénitence, 
&  dont  il  partage  l'abflinence  pendant  trois 
ans. 

Ce  tems  n'eft  pas  perdu  pour  la  belle  Che* 
linde  qui  refle  bonne  chrétienne,  ôcferoumetà 
voir  naître  un  fécond  fils  d'elle  &  du  Roi  Tha- 
nor, Mais  hélas  !  elle  efl  bien  loin  d'être  à  la  fia 
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de  Tes  malheurs.  Une  aventure  amène  chez  elle 
PeHIas  ,  Roi  de  Léonois.  Pellias  la  trouve  char- 
mante ,  &  va  bien  finement  fe  cacher  la  nuit 
dans  fa  chambre.  Le  Roi  Thanor  y  arrive  avec 
Ion  Chambellan  ,  homme  gaillard  &  bon  ga^ 
heur  fi}  ,  avec  lequel  il  s'amufoit  à  caufer  perh- 
dant  la  nuit.  Thanor  fc  met  au  lit.  Le  Cham- 
bellan va  prendre  Tair  à  la  fenêtre  ;  mais  le 
méchant  Pellias  le  prend  par  les  jambes  ,  le 
jette  par-deflus  le  balcon  ;  il  tom.be  dans  une 
rivière ,  &  fe  noie.  L-e  Roi  Thanor  fe  lève , 
court  au  bruit ,  regarde  en  bas  ;  Pellias  lui  fait 
faire  le  même  faut,  &  fur  le  champ  la  bonne 
Chelinde  eft  époufée  pour  la  quatrième  fois. 
Pellias ,  en  caufant  avec  elle  ,  lui  prend  fon 
anneau ,  &  s'en  retourne  dans  fon  royaume  avec 
cette  belle  Chelinde. 

Thanor  jeté  par  la  fenêtre  ,  &  tombé  dans  la 
rivière ,  eft  fauve  par  àt%  pêcheurs  :  mais  deux 
Chevaliers  de  la  fuite  de  Pellias  Tarrêtent,  & 
le  mènent  dans  les  prifons  de  Léonois. 

Pellades,  frère  du  Roi  Thanor,  confulte  fon 


(i)  Gaher  y  en  vieux  langage  ,  /îgnifîe  plaifanter, 
rîre  ,  fè  moquer;  mais  il  efl;  fi  expreflif,  que  le  françois 
moderne  ne  peut  le  rendre  que  trcs-difficilement.  Le 
vn.oi  peijiflerj  inventé  de  nos  jours,  eft  peut-être  celui 
■qui  en  approche   le  plus. 
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J'hîlofophe,  qui  luî  confeille  d'envoyer  chercher 
un  homme  qu'on  trouvera  fur  une  roche  élevée 
au  milieu  de  la  mer;  cet  homme  eflSadoc,bieni 
maigre,  bien  pénitent,  &  bien  ennuyé  de  mourir 
de  faim  avec  Thermite.  On  l'emmène  à  Pellades, 
qui  lui  propofe  d'accufer  Pellias,  Roi  de  Léo- 
nois ,  de  haute  trahifon  devant  Maroveus  ,  Roi 
de  Gaule,  auquel  les  Rois  de  Léonois  &  de 
Cornouailles  payoient  le  tribut  de  cent  jeunes 
iilles,  de  cent  jeunes  garçons,  &  de  cent  Che- 
valiers Ci). 

Ce  Maroveus  pourroit  bien  être  Mérovée  ,  un 
de  nos  premiers  Rois,  dont  le  nom  fe  trouve 
ainfî  latinifé  &  altéré.  Sadoc  appelle  le  Roî 
Pellias ,  qui  accepte  le  défi.  Ils  donnent  de 
part  &  d'autre  leur  gage  de  bataille.  Le  com- 
bat eft  fi  long  &  fi  cruel,  qu'ils  font  couverts  de 
bleffures  &  forcés  à  fe  repofer;  ils  parlementent 
cnfemble  ;  &  Pellias  qui  fent  bien  qu'il  a  eu 
quelques  torts  avec  le  Roi  Thanor,  en  le  jetant 
par  la  fenêtre  &  en  féduifant  fa  femme,  prend 
le  bon  parti  de  s'accommoder  avec  ce  Prince, 
lui  rend  la  belle  Chelinde ,  &  le  bon  mari  îa 
reçoit  avec  tranfport.    Il    la    ramène   en   Cor- 

(  i)  Ces  fortes  de  tributs  étoient  fort  connus  alors; 
Tufage  en  venolt  du  Nord.  Odin  en  impofoit  de  rem- 
blables  aux  pays  qu'il  avoit  conquis. 
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nouailes  avec  Sadoc,  &  ces  deux  époux  de  pre^ 
mières  noces  ne  fe  reconnoiflent  pas.  Cependant 
le  Roi  ne  tarde  pas  d'avoir  quelques  foupçons; 
il  confulte  encore  fon  Philofophe  qui  les  con- 
firme ;  &  le  pauvre  Sadoc  eft  fur  le  champ  chafîe 
de  la  Coar  &:  du  Royaume. 

Sadoc  court  de  nouveau  Iqs  champs  &  les 
forets,  plus  mallieureux  que  jamais  :  on  le  prend 
pour  un  affalîîn  ;  on  Texpcfe  fur  un  perron  oà 
Ton  faifoit  mourir  les  criminels.  Il  eft  délivré 
par  le  même  Roi  Pellias  ,  avec  lequel  il  s'eil 
battu.  Pellias  lui  confie  fon  amour  pour  Che- 
llnde;  lui  montre  l'anneau  qu'il  lui  prit  la.  pre>- 
mière  fois  qu'il  lui  ravit  (es  faveurs.  Sadoc  m 
trjuve  rien  de  plus  jufle  de  de  plus  honnête,  que 
de  fervir  fon  bon  ami  Pellias  qui  vient  de  lui 
fauver  la  vie.  Il  part  avec  deux  Chevaliers  pour 
le  royaume  de  Cornouailles;  il  s'embufque  dans 
une  foret.  Il  fait  vider  ks  arçons  au  P.oi  Tbanor 
qu'il  blefle  ;  il  lui  enlève  h  belle  Chelinde,  de 
la  ramène  bien  fidèlement  au  Roi  Pellias,  qui 
l'époufe  encore  tout  de  fuite  ;  car  le  fort  de  la 
pauvre  Chelinde  étoit  d'éprouvea*  fouvent  h 
même  aventurCv 

Cependant  le  paifible  témoin  de  tous  les  ma.- 
riages  de  Chelinde  fe  difoit  quelquefois  à  part 
lui ,  que  ce  pourroit  bien  être  fa  femme  ;  &  il  nq 
le  difoit  point  fans,  fentir  renaître  {qs  premiejra 
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àeCiiS.  II  tournoit  autour  d'elle  d'un  aîr  inquiet  ; 
iant  que  Chelinde  en  fut  en  éinoy  ^  &fe  prïnt  à 
dire  que  certes  celui-ci  cétoit  S  a  doc  ^  fort  Baron  ^ 
Ils  fe  reconnurent,  s'entrefejîojèrenc  moult  ten* 
drement^  Sadoc  prend  Ton  parti ,  court  au  Roî 
V^Vivà.^ ,  6*  lui  requiert  un  don.  Fellias  le  lui 
odroye  fur  le  champ,  comme  à  un  homme  à  qui 
riens  navoit  mie  à  refufer. 

Ce  don  ,  c'étolt  la  reftitutlon  de  fa  femme 
Chelinde,  \a^^  lois  de  la  Chevalerie  ne  permet- 
toient  pas  à  Pellias  de  fe  refufer  au  don  qu'il 
avoit  oétroyé.  Il  rend  Chelinde  à  Sadoc,  qui 
part  avec  qWq.  ,  ^  va  courir  le  pays. 

\Jr\  mauvais  plaifant  de  géant,  6*  outre  plus 
très- félon  de  fa  nature ^  arrête  Sadoc  &  Chelinde, 
&  menace  de  tuer  l'un  &  de  violer  l'autre,  fi  Sa- 
doc ne  devine  fa  devinallle.  Cette  devinaille  du 
géant  eft  fi  révoltante ,  que  nous  n'ofons  la 
rapporter  ;  Sadoc  qui  la  devine ,  découvre  que 
le  géant  efl  inceftueux  &  parricide. 

Cependant  le  géant,  félon  fa  coutume ,  retint 
Sadoc  auprès  de  lui,  comme  le  plus  prude  homme 
quadonques  il  eût  connu ,  jufqu'à  ce  qu'il  arri- 
vât chez  lui  plus  prude  homme  encore  quil  ne- 
toit  ,  &  il  le  traita  très-honorablement.  Arrive 
le  Roi  Pellias  au  château  du  géant;  il  foupiroit, 
&  mouroit  de  regret  de  n'être  plus  l'époux 
siomentané  de  la  belle  Chelinde.  Sadoc  tremble 
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qu'il  ne  la  lui  ravifTe  de  nouveau  ;  maïs  le  géant 
propofc  vite  à  Peliias  deux  devinailles  tout  auflî 
vilaines  que  la  première ,  &  que  ce  Prince  ex* 
plique  en  le  couvrant  d'une  nouvelle  ♦lonte.  Le 
géant,  quoique  déteftable  dans  (es  penchans, 
ctoit  ailez  bon  homme  pour  ceux  qui  faifoient 
&  devinoient  des  énigmes  :  enchanté  de  la  bril- 
lante fagacité  de  Peliias ,  il  le  trouve  encore 
plus  prude  homme  que  Sadoc,  renvoie  Sadoc 
&  auflî  Chelinde  ;  &  Tun  &  Tautre  courent  en- 
femble  à  de  nouvelles  aventures. 

Pendant  ce  tems  ,  Apollo  l'aventureux  ,  ce 
légitime  &  premier  fruit  des  amours  de  Sadoc 
&  de  Chelinde ,  étoit  devenu  grand  &  vigou- 
reux ;  il  avoit  reçu  l'Ordre  de  Chevalerie ,  & 
chcvaulchoit  querant  aventures  &  tournois^  Il 
arrive  au  manoir  du  géant  aux  énigmes ,  qui  , 
furie  champ,  lui  en  propofe  une  très-difficile, 
&  qui  recèle  encore  un  des  vilains  ades  de  fa 
vie.  Apollo  la  devine  fans  héfiter,  le  traite 
«omme  un  coquin  ,  &  lui  propofe  une  devinaille 
â  fon  tour.  Le  géant  refte  comme  un  bénét, 
ne  devine  rien  ;  &  ,  félon  la  loi  du  traité , 
Apollo  le  pourfend  ,  &  délivre  le  Roi  Peliias. 

Ce  Roi  de  Léonois ,  de  retour,  veut  faire  la 
guerre  au  Roi  de  Cornouailles  :  le  Roi  de 
Gaule,  Childéric»  comme  Seigneur  fuzerain  de 
tous  \qs  deux,  veut  en  vain  s'y  oppoferj  l'im- 
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prudent  Pellias  perd  à-la-fois  refpérance  d'é- 
poufer  encore  Chelinde,  une  grande  bataille^ 
&  la  vie. 

On  lui  fait  de  magnifiques  obsèques  :  foa 
tombeau  devient  un  monument  de  grand  renom 
dans  les  Gaules  ;  on  accourt  de  toutes  parts  pour 
le  voir.  Sadoc  y  vient  comme  les  autres;  il  s'y 
rencontre  avec  le  Roi  Thanor;  il  fe  bat  de  boa 
cœur  ,  bleffe  le  Roi  d*un  coup  de  lance  ,  & 
pourfuit  fon  chemin  :  mais  bientôt  après  il  voit 
venir  derrière  lui  Apollo  Taventureux  fon  ûh  , 
né  chez  le  Roi  Thanor,  &  portant  Iqs  mêmes 
armes  que  ce  Roi.  II  croit  fon  ennemi  refTufcité  ; 
il  attaque  avec  fureur  le  Chevalier  inconnu  ;  8c 
Apollo,  qui  ne  fait  pas  qu'il  eft  fon  père,  le 
combat  &  le  tue.  Luces,  iîls  du  Roi  Pellias, 
arrive  fur  le  champ  de  bataille,  inftruît  Apollo 
du  parricide  involontaire  qu'il  vient  de  com- 
mettre ;  &  ,  voyant  de  loin  revenir  le  Roi  Tha- 
nor ,  Luces  court  l'attaquer  ;  mais  Thanor  le 
blefle  à  mort  d'un  coup  de  lance.  Apollo,  fu- 
rieux &  défefpéré  d'avoir  tué  fon  père,  &  de 
la  bleffure  mortelle  de  fon  ami  Luces ,  attaque 
le  Roi  Thanor,  le  tue  ,  &  accomplit  la  pré- 
didion  du  Philofophe. 

Cependant  Luces  ,  en  mourant ,  Tavoît  fait 
proclamer  Roi  de  Léonois.  II  y  régnoit  paifi- 
blement,  il  étoit  aimé,  &  ks  fujets  le  preflbient 
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de  leur  donner  une  Reine  ;  ApoIIo  ,  ne  pou- 
vant plus  s'y  refufer  ,  fit  aflenibler  dans  fa  Cour 
les  plus  belles  perfonnes  de  fon  royaume,  &  ne 
voulut  pas  même  que  les  jeunes  veuves  ûiflent 
exceptées  de  ce  nonïbre. 

Hélas  !  cette  Chelinde  fa  mère,  cette  veuve 
de  tant  de  maris  ,  fe  trouvoit  être  encore  la  plus 
belle  de  tout  le  royaume  de  Léonois.  ApoIIo 
la  trouva  telle  ;  la  nature  fut  muette ,  le  defir 
parla,  &:  le  nouvel  (Edipe  la  choifit  pour  époufe. 
Chelinde  ignorant  qu'il  étoit  fon  fils ,  &  le 
trouvant  aimable,  fe  foumit  à  fa  deftinée  ;  de  les 
deux  nouveaux  époux  ,  dit  le  Roman  ,  dormirent 
&  j eurent  moult  privement  enfembh.  Mais  l'ima- 
gination délicate  de  l'Auteur  ne  laiffe  pas  long- 
tems  une  telle  forfaiture  impunie.  Il  arrive  bien- 
tôt en  Léonois  un  vieil  homme  moult  grave  en 
fes  dit^  ^  qu'on  prend  cependant  pour  être  hors 
du  fens.  Le  vieil  homme  efl:  accufé  d'un  meurtre  ; 
on  le  faifit,  on  l'amène  en  préfence  de  Chelinde 
&d'Apollo,  qui  lui  demande  fon  nom.  A  tant 
le  vieil  homme  fe  feigne ^  &  dit  au  Roy  qu'il  a 
îwm  Augiiftin^  &  quil  a  bien  mal  peur  ^  en  fe 
voyant  ainfi  entre  le  loup  &  la  louve.  Le  Roî 
lui  demande  rcxplicaîion  de  cette  énigme  :  faint 
Auguftin  ,•  C  car  c'étoit  bien  réellement  faint 
Auguftin,  l'Apôtre  de  l'Angleterre)  leur  dé- 
couvre toute  l'horreur  de    leur   mariage  &  la 
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haîflance  d*ApoI10i  Le  Roi  paroit  ébranlé;  mais 
la  Reine  eft  indignée  &  fe  refufe  à  le  croire. 
Quelques  flatteurs,  car  dans  ce  tems-là  les  cour-» 
tîfans  flattoient  encore,  quelques  flatteurs  diient 
que  le  vieil  homme  ejl  faidx  ^  traijlre  ^  menjon- 
gief  ^  &  que  ardre  le  fault.  .  . .  On  allume  un 
bûcher,  on  y  mène  le  Saint,  on  l'y  jette  mais 
une  douce  rolée  éteint  fur  le  champ  les  flammes^ 
enveloppe  &  parfume  Taimé  de  Dieu,  tandis  que 
fouldres  &  carraux  du  ciel  choient  fur  la  Reine  , 
i^ui  ejl  arfe  &  réduite  en  cendre  au  même  infiant  ^ 
Ce  miracle  &  \qs  prédications  du  Saint  perfua^ 
dent  Apollo  &  i<^z  Barons  à  fe  faire  chrétiénet 
ores ^  avec  toute  fa  gent  &  fes  fujets^ 

Le  Roi  de  Cornouailles  ,  fidèle  au  culte  à^s, 
faux  Dieux,  attaque  ,  de  dépit,  le  Roi  deLéo- 
nois.  Il  efl:  bien  battu  ,  reconnoît  (qs  erreurs,  fe 
fait  auflî  chrétienner  par  le  Saint  ;  &  réuni  pour 
toujours  avec  Apollo  l'aventureux,  les  deux 
Rois  époufent  \qs  deux  fœurs  ,  filles  d'un  hault 
Baron  de  leur  lignage» 

Etfache:^^  que  à  ce  terme  que  Cornouailles  fut 
tournée  à  la  loi  chrétienne  parfaint  Auguflin  ,  fuù 
xonvertie  Hirlande  à  la  loi  chrétienne  au(fi ,  /?û/ 
Jofeph  d'Arimathie ,  que  Notre  Seigneur  envoya 
en  Bretagne  la  Grand\  pour  la  terre  fufdite  peu^ 
pler  de  bonne  gent. 

Les  deux  fœurs,  époufées   par  les  Rois  d©, 
Tome  VIL  C 
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Cornouailles  de  de  Léonois ,  ctoient  égales  en 
beauté  :  mais  leurs  penchans  mettoient  entr'elles 
beaucoup  de  différence.  Le  Roi  de  Cornouailles 
eut   la  plus  jeune  ,  qui  étoit  moult  malicieufe , 
favoit    aJJcT^  de    negromance ,    &   avoit    à    nom 
Goyne:  &  Vautre  que  eut    le  Roy   de    Léonois , 
avoit  à  nom   Gloriande,    Quand  Goyne  vint  en 
Vaage  de  vingt-cinq  ans ,  elle  commença  à  aimer 
par  amours  un  Chevalier  de  Jon  hôtel.  J^q  pauvre 
Roi  de  Cornouailles  s'en  apperçut,  mais  il  ado- 
roit  la  belle  Goyne;  il  fe  contenta  de  l'enfermer 
dans  une  tour ,  &  tous  les  foirs  il  venoit  pafTer 
la  nuit  avec  elle.   Goyne  (  dont  le  nom  paroît 
avoir  paffé   en   furnom  )   s'ennuya  de  cette  re- 
traite,  &  dit  à  fon  mari  :  Certes  fi  je  nen  avois 
onques  volonté  eue  ,  fi  m\n  ave^-vous  mife  en 
maulvaife  penfée  ^  &  ne  ouifies-vous  onques  dire 
que   nul  ne   peut  femme  garder  ^   contre  que  elle 
veuille?  Saichie:^  que  puijque  je  vouldrois y  vous 
me  garderie'^  mauxvailfement.   Le  Roi   de  Cor- 
nouailles ne  fe  rend  pas  à  cette  vérité,   il  tient 
toujours  la  jolie  Reine    enfermée.   On    devine 
aifément  qu'elle  s'évertue  ,  &  qu'elle    réuiîit  à 
faire  éprouver  à  fon  mari  le  fort  auquel   il  doit 
s'attendre.  Il  furprend  une  nuit  fa  femme   def- 
cendant  de  la  tour,  au  moyen  d'un  cable  noué  ; 
&  a  l'imprudence  d'appeler  toute  fa  Cour  à  té- 
moin du  tour  que  Goyne  lui  joue.  Elle  eft  ce- 
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pendant  fi  jolie  ,  qu'il  ne  peut  fe  réfoudre  à  la 
meurt  à  mort.  Une  autre  nuit  il  la  furprend  en- 
core au  moment  où  elle  eft  prête  à  fe  fervir  de 
fon  échelle  de  corde  ;  il  la  menace  de  lui  cou- 
per la  tête,  fi  elle  ne  lui  donne  le  moy^n  de 
furprendre  fon  fédudeuri  Goyne  lui  perfuàdè 
de  prendre  Tes  habits  de  femme,  &  de defcendre 
de  la  tour  fous  ce  déguifement  propre  à  trompei? 
fon  amant.  Le  pauvre  Roi  de  Cornouaillcs  la 
Croît,  prend  &  cache  fon  épée  fous  fes  habits, 
fe  hafarde  fur  le  cable,  que  la  coquine  deGoyne 
détache  aulîî-tôt  du  créneau  ;  fon  mari  tombe  ^ 
fe  cafTe  le  cou;  elle  ouvre  une  porte  fecrète^, 
elle  joint  fon  amant,  fort  du  royaume,  &  va 
courir  le  monde  avec  lui. 

Cet  événement  donne  de  Tinquiétude  à  fod* 
beau-frère  Apollo ,  qui  craint  que  la  belle  Glo- 
riande  ne  tienne  un  peu  à.ts  mœurs  trop  gail- 
lardes de  fa  foeur*  Le  Roi  Clovis ,  prêt  à  fe 
chrétlenner  &  fe  faire  facrer  par  faint  Rémi ,  le 
mande  à  fa  Cour.  Il  part,  &  mène  avec  lui  fa 
femme,  dont  il  craint  de  fe  féparer.  Mais  Glo- 
riande  qui  l'aime  de  bon  &  loyal  amour  ^  lui 
prouve  fi  bien  la  vérité  de  fa  tendreffe ,  qu'A-^ 
polio  ,  plus  épris  que  jamais,  repart  très  content- 
d'elle  pour  retourner  dans  fon  royaume. 

Maîheureufement  Childéric  ,  fils  de  CIovîs  ^ 
éperdument  amoureux  de  Gloriande ,  leur  dreflè 
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une  embûche ,  court  féloneiifement  fur  Apollo 
qui  voyageoit  défarmé,  le  blefle  à  mort,  en- 
lève la  belle  Gloriande  ,  la  porte  dans  un  châ- 
teau fort,  &  veut  fur  le  champ  en  être  le  Tar- 
quin.  La  nouvelle  Lucrèce  fe  tue  plus  à  tems 
que  la  Romaine.  Il  ne  refte  à  Childéric  que 
rhorreur  de  fon  crime;  il  fait  enterrer  ApoIIo 
&  Gloriande  en  pauvre  lleu^  &  en  terre  que  on^ 
ques  ne  fut  bénie.  Un  grand  lévrier  d' Apollo  fe 
tient  fur  la  foffe,  &  fait  découvrir  à  Clovis  le 
crime  de  fon  fils;  il  le  fait  venir  en  fapréfence, 
lui  reproche  de  Vavoir  honni  dans  fa  Cour,  & 
comme  faulx  t/aifirey  d'avoir  mis  à  maie  mort 
un.  Rojr  fous  fa  fauve-garde  ;  3c  de  l'avis  de  fes 
Barons  ,  il  le  fait  ardre  tout  vif  en  bûcher  ardente 
Il  élève  le  fils  d' Apollo  dans  fa  Cour ,  le  met 
fur  le  trône  de  Léonois ,  &  lui  donne  fa  fille 
Chrifilde  en  mariage. 

La  poftérité  d'Apolîo  règne  paifiblement  dans 
le  Léonois,  qui  paroît  devoir  être  aujourd'hui 
le  pays  de  f  Armorique,  que  nous  nom.mons  la 
Baffe-Bretagne  ,  où  eft  la  ville  de  Saint-Paul  de 
Léon.  Ce  n'eit  qu'après  plufieurs  générations 
queMéliadus  nait  ,  &  que.  Roi  de  Léonois  ,  il 
époufe  Ifabelle  ,  fille  de  Félix  Roi  de  Cor- 
nouailles  ,  &  fceur  de  Marc  fils  aîné  de  Félix, 
qui  fuccède ,  peu  de  tems  après  ,  à  fon  père. 

Méliadus  vit  heureux  avec  Ifabelle ,  qui  de- 
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vient  groflê.  Une  Fée  ,  voifine  du  Léonoîs , 
devient  amoureufe  de  Méliadus.  Elle  l'attire /^^r 
mal  engin  &  négromance  à  une  chaffe  ;  elle  l'en- 
chante 5  l'enlève  ;  &  Ifabelle  défefpérée  de  la 
perte  de  Méliadus  ,  part  avec  une  de  (qs  demoi- 
felles,  &  Gouvernail  fon  écuyer  ,  pour  aller  à 
la  quefie  de  fon  mari.  Elle  eft  furprife  par  la  nuit 
au  fond  d'une  foret;  elle  fent  de  vives  douleurs; 
elles  augmentent  &  durent  long-tems  ;  enfin , 
elle  accouche  d'un  beau  garçon  ;  mais  ,  fentant 
{qs  forces  s'épuifer  &  les  approches  de  la  mort, 
elle  fe  fait  donner  fon  enfant,  le  ferre  entre  (ts 
bras  5  le  baigne  de  fes  larmes  ;  &  pouffant  un 
profond  foupir:  Fils  ^  ce  dit- elle  ^  moult  je  t'ai 
dejîré  avoir  ^  ores  vois  je  la  plus  belle  créature 
que  onques  femme  portât.  Au  mien  effient  ta 
beauté  me  fera  peu  de  bien  :  car  je  meurs  du 
travail  que  j^ai  eu  de  toi,  Trijle  vins  ici  ,  t rifle 
j^ accouche;  en  trijleffe  t'ai  eu  ;  trijle  efl  la  pre- 
mière  fête  que  je  te  fais  ;  pour  toi  mourrai 
trifle  ;   &  comme  ainji  par    trijleffe  ejl  venu  en 

terre  ,  à  tant  auras  nom  Tri/lan Et   quand 

elle  eut  ce  dit,  Ji  le  baifa;  &  fi-tofl  comme  elh 
Veut  baifé  y  Vame  lui  ijfit  du  corps. 

Gouvernail  &  la  demoifelle,  défefpérés  de 
la  mort  de  la  Reine  ,  prirent  foin  du  bel  enfant 
Triftan:  mais  ils  étoient  bien  en  peine  pour  le 
nourrir  ,   lorfque  Merlin  vint  à  leur  fecowrsi 
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Merlin  5  ce  célèbre  enchanteur,  ne  paroifToît 
jamais  que  lorfqu  il  arrivoit  quelque  événement 
qui  eût  rapport  à  la  fplendeur  de  la  Table 
Ronde.  II  rompt  Tenchantement  de  Meliadus  , 
&  ordonne  au  fage  Gouvernail  dé*  prendre  foin 
du  jeunf  Triilan,  comme  d'un  futur  Chevalier 
deftiné  à  être  l'un  des  trois  plus  renommés  de 
la  Table  Ronde. 

Méliadus  éleva  donc  avec  foin  fon  iils  Triftan; 
&  Gouvernail ,  iidèle  à  la  promefle  qu'en  avoit 
exigée  Merlin ,  l'exerçoit  aux  armes ,  &  difpo- 
foit  fon  ame  à  l'héroiTme  de  toutes  les  vertus, 

Triftan  avoit  fept  ans  lorfque  Méliadus ,  en-» 
nuyé  d'un  long  veuvage  ,  épouÇa.  la  fille  au  Roy , 
JHouçl  de  Nantes  ,  dans  la  P etite-Bretaigne ^  qui 
moult  étoit  belle  &  jolie  ,  &  bien  envoyjîee  & 
ma'icieufe.  Si  commença  à  V aimer  par  amours^ 
Méliadus  en  eut  bientôt  un  fils  ;  &  dès-lors  la 
nouvelle  Reine  prit  contre  le  jeune  Triftan  toute 
la  jaloufîe  de  la  plus  cruelle  marâtre.  Elle  veut 
empoifonner  Triftan  ;  mais  la  coupe  qui  lui  eft 
préparée,  eft  bue  par  le  jeune  enfant  qu'elle 
avoit  de  Méliadus.  Cet  enfant  meurt  fur  le 
champ.  EHe  effaie  une  féconde  fois  de  confom^- 
mer  fon  crime  ,  en  préfence  de  Méliadus  qui 
prend  la  coupe,  reconnoît  que  c'eft  du  poifon 
qu'e.Ie  renferme,  fait  affembler  ks  Barons,  & 
de  leur  avis,  condamne  la  Reine  au  feu.  Triftart 
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fc  jette  à  (es  pieds ,  lui  requiert  un  don.  Mélia- 
dus  le  lui  accorde.  Ce  don  ,  c'eft  la  grâce  de 
fon  ennemie.  Méiiadus,  lié  par  le  ferment  qu*il 
vient  de  faire,  accorde  la  vie  à  la  Reine  ;  mais 
de  ce  moment  il  ne  veut  plus  avoir  de  com- 
merce avec  elle. 

Dans  ce  même  tems,  un  Nain  habile  dans 
Fart  de  divination  ,  prédit  au  Roi  Marc  de  Cor- 
nouailles ,  oncle  de  Triftan ,  que  lui  Marc  par 
Trijlan  ferait  honni  y  &  fe  clameroit  chetif.  Le 
Monarque  furieux  de  cette  prédidion,  jure  la 
mort  de  Triftan.  Quelques  Chevaliers  de  fa  Cour 
partent  bien  armés  ,  &  viennent  s'embufquer 
dans  une  forêt  où  Méliadus  prenoit  fouvent  le 
plaifir  de  la  chalTe  avec  fon  fils  Triftan.  Ils  alTaf- 
finent  Méliadus  ,  qu'ils  trouvent  défarmé.  Le 
bon  &  fage  Gouvernail  dérobe  Triftan  à  leurs 
coups.  Méliadus  mort ,  la  Reine  refte  maîtreiîe 
&  régente  du  Léonois  ;  &  Gouvernail  ,  qui 
connoît  fa  méchanceté  &  fon  averfion  pour 
Triftan,  enlève  le  jeune  Prince,  &  le  m.ène  à  la 
Cour  du  grand  Roi  Pharamond ,  Roi  de  Gaule» 
(  Anachronifme  grolîier ,  mais  qui  doit  peu 
étonner  dans  un  Roman  de  Chevalerie  du  dou- 
zième fiècle.  ) 

Triftan  devient  dans  cette  Cour  moult  expert 
en  toutes  fortes  de  doclrines  ^  mefmement  aux 
jeux  de  tables  &  échecs^  Il  devient  le  plus  beau 

C  iv 
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&  plus  vigoureux  l'arlet  (  i  )  de  fon  âge.  Là 
jeune  Belinde,  fille  de  Pharamond ,  ne  peut  le 
voir  fans  Taimer.  Sa  palHon  augmente  tous  les 
jours.  Elle  eft  forcée  enrin  de  la  déclarer.  Triftan 
cd:  bien  ému ,  bi;;n  touché  ,  bien  tenté  ;  mais 
Gouvernail  lui  dit  que  les  lois  de  l'honneur  ne 
lui  permettent  pas  de  honnir  &  vïlleïner  la  mai- 
fon  &  la  famille  d'un  grand  Roi  qui  Ta  reçu 
dans  fa  Cour.  Cependant ,  emportée  par  fa  paf' 
fion,  Belinde  guette  Triftan,  le  furprend  dans 
un  bofquet ,  fc  jette  entre  [i^^  bras  j  &  le  mo- 
dèle &  cruel  Triil:an  la  repoufTe ,  quoiqu'à  re- 
gret. Quelques  pcrfonnes  du  palais  fe  préfentent 
par  hafard.  Belinde  furprife  ,  crie  au  fecours  , 
difant  que  Triftan  veut  lui  faire  violence.  On  fe 
fai/it  de  lai  \  on  l'amène  devant  Pharamond  , 
qui  croit  lire  dans  les  yeux  de  fa  fille  queTriflan 
n'efi:  pas  fi  coupable.  Pour  s'afTurer de  la  vérité, 
il  donne  fon  épée  à  Belinde  ,  &  lui  ordonne 
d'en  percer  le  cœur  à  Triftan  ;  mais  Belinde  , 
éperdue,  fondant  en  larmes  ,  tombe  aux  genoux 
de  fon  père  5  lui  préfente  cette  cpée  ,  &  le 
conjure  de  percer  lui-même  un  cœur  malheu- 
reux qu'elle  a  donné  au  beau  Triftan  qui  \\i\ 
refufe  le  fîen, 

(i)  Varia  ^  nom  que  Ion  donnoit  aux  jeunes  gens 
de  qualité  ^ui  s'exer^oient  à  mtriter  d'être  faits  Chev^r* 
lien-. 
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Pharàmond  relève  fa  fille,  l'embrafle  3c  la 
confole.  Il  loue  &  admire  le  jeune  Triftan  ; 
mais  ,  comme  fa  naiffance  efl:  ignorée ,  il  ne 
peut  fe  réfoudre  à  en  faire  fon  gendre,  &  le 
bannit  de  fa  Cour. 

Gouvernail  fe  détermine  à  le  reconduire  a  la 
Cour  de  fon  oncle  Marc ,  Roi  de  Cornouailles  , 
avec  lequel  il  avoit  ménagé  fa  réconciliation* 
Marc  étoit  un  bon  homme  ;  plufieurs  traits  de 
cette  hiftoire  le  prouveront.  On  lui  fit  entendre 
que  le  Nain  prophète  ne  favoit  ce  qu'il  difoit  ; 
&  il  rappela  auprès  de  lui  fon  neveu. 

Ce  départ,  &  le  reproche  que  Belinde  avoit  à 
fe  faire  d'avoir  fauflfement  accuféTriftan,  percent 
le  coeur  de  l'infortunée  Princeffe.  Accablée  de 
remords .  défefpérée  de  fe  voir  féparée  de  ce 
qu'elle  aime ,  elle  prend  la  réfolution  de  termi- 
ner {qs  malheurs  &  fa  vie.  Dans  cedefifein,  elle 
s'empare  de  la  même  épée  que  fon  père  lui 
avoit  remife  pour  percer  le  cœur  de  fon  amant; 
mais ,  prête  à  la  plonger  dans  fon  fein  ,  elle 
écrit  à  Triftan  cette  lettre  que  nous  croyons 
devoir  rapporter ,  pour  faire  connoître  la  ma- 
nière d'exprimer  autrefois  un  fentiment  qui  fut 
de  tous  les  fems  ,  &  qui  fera  de  tous  les  SLgQs. 

^>  Amy  Triftan  ,  aimé  de  fin  cœur  ,  fans 
3>  fauffeté  ,  vous  fauve-vous  Dieu  ;  prouefife 
^  vous  croifTe ,  &  bonté  vous  foit  amie  ;  joye 
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«  de  déduit  ,  honneur  &  bonnes  adventures 
33  vous  faflent  compagnie,  où  que  vous  foyez ; 
:>y  haultefTe  ,  gloire  ,  &  vidoire  de  Chevalerie 
33  foient  en  vous  ;  en  joye  &  en  lyefTe  puifliez- 
3>  vous  ufer  votre  vie;  fleur,  bonbanfe,  &  re- 
»  nommée  de  Chevalerie ,  foient  en  vous ,  ôc 
35  de  votre  renommée  courre  la  parole  en  toute 
35  terre  ;  tous  Chevaliers  foient  mis  ,  de  défa- 
53  vancés  de  Chevalerie  envers  vous  ;  toujours 
33  foyez  cryé  être  hardy  fur  tous.  Dieu  qui 
35  toujours  régnera ,  vous  doint  meilleure  fin 
35  que  je  n'ay,  &  plus  joyeufe  ;  car  pour  mes 
35  premières  amours  finirai  par angoifle  de  mort; 
35  mais  rien  ne  me  conforte,  doulx  amy  ,  fors 
35  que  je  mourray  de  cette  même  épée  dont 
33  mon  père  vouloit  me  parforcer  à  vous  occire  i 
35  &  quand  il  me  fouvient,  doulx  amy ,  com- 
35  ment  je  vous  oflay  de  mort,  oncques  plus 
35  fort  ne  peux  vous  aimer.  Je  prie  Dieu  qu'il 
35  ne  vous  laiffe  mourir  devant  que  vous  fâchiez 
35  comment  amour  maitrife  les  cueurs  des  fins 
55  amans  ;  &  comment  cellui meurt  qui  de  amour 
33  meurt ,  &  ne  peut  de  fon  amour  trouver 
35  mercy.  Amour  !  je  meurs  pour  vous  ;  &  pour 
35  ce  que  vous  êtes  ék)igné  de  moi ,  que  ne  pou  ■ 
35  vez  être  à  ma  mort ,  vous  envois-Je  ces  lettres 
35  que  j'ai  écrites  de  ma  main  ,  &  mon  brachet 
33  C  «^2  chien  briquet  )  que  vous  garderez  pour 
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55  l'amour  de  moy  ;  c't(ï  un  des  meilleurs  bra- 
35  chets  du  monde;  &  pour  ce  que  il  eft  bon  , 
35  le  vous  envoyé-je ,  amy.  « 

Le  fang  de  Belinde  avoit  effacé  le  refle  de  la 
lettre.  Triftan  vivement  touché  donna  bien  des 
larmes  à  la  mort  de  la  tendre  &  malheureufe 
PrincefTe.  Il  mit  fa  lettre  de  mort  fur  fon  cœur  ; 
H  le  bréchet  lui  devint  fi  cher^  qu'il  fe  l'atta- 
cha à  jamais  par  {qs  careffes. 

Arrivé  à  la  Cour  du  Roi  Marc  fon  oncle ,  il 
achève  de  fe  rendre  expert  en  armes  &  cheva* 
lerie ,  &  fe  fait  admirer  par  fa  force ,  fa  cour^ 
toifie  &  fa  beauté.  Le  Morhoult  d'Llande , 
frère  de  la  Reine  de  ce  pays  ,  &  un  des  plus  re- 
nommés Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ,  arrive 
en  Cornouailles  ,  accompagné  d'une  troupe 
nombreufe  de  Chevaliers  ,  pour  demander  le 
tribut.  Le  Roi  Marc ,  très  affligé  ,  ne  peut 
trouver  aucun  moye.i  de  s'empêcher  de  le  payer, 
aucun  Chevalier  de  fa  Cour  n'ofant  combattre  , 
dans  la  perfonne  du  Morhoult,  l'ennemi  le  plus 
redoutable.  Le  jeune  Triflan,  après  s'être  con- 
fulté  avec  Gouvernail ,  court  fe  jeter  aux  pieds 
du  Roi  Marc;  &  ,  s'exprimant  avec  cette  véhé- 
mence noble  que  donnent  le  courage  &  le  de- 
fir  de  la  gloire,  il  fupplie  le  Monarque  de  fui 
accorder  Tordre  de  Chevalerie ,  li  jufqu'à  ce 
moment  {<:%    fervices   lui  ont    été   agréables. 
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»  Ouî-dà,  beau-jfils,  lui  répond  le  Roî  ,  bîeri 

35  l'avez  deflervi  ;  mais  ores  me  fâche  que  ce  ne 
3j  puifTe  fe  faire  en  plus  grande  fefte  &  lyefle  , 
«  attendu  le  treu  (tribut)  que  les  gents  d'Ir- 
an landeviennentdemander.ee  Triftan  ne  répond 
rien  ,  &  fe  prépare  à  recevoir  Tordre  que  fon 
oncle  lui  confère  le  lendemain. 

A  peine  a-t-il  reçu  l'acolade ,  ceint  fon  épée, 
Zc  chaufTé  (es  éperons  ,  qu'il  fe  jette  une  féconde 
fois  aux  pieds  de  fon  oncle  ,  &  lui  demande 
la  permiflîon  de  combattre  le  Morhoult  d'Ir- 
lande, pour  délivrer  fon  royaume  du  tribut 
aufîî  cruel  que  déshonorant  qu'il  vient  exiger. 
Le  Roi  Marc  ne  trouvant  aucune  reffource  dans 
les  foibles  Chevaliers  de  fa  Cour,  le  lui  accorde 
avec  regret.  On  fignifie  aux  Ctevaliers  d'Ir- 
lande, qu'il  s'en  préfente  un  pour  combattre 
le  Morhoult ,  &  délivrer  le  royaume  de  Cor- 
nouailles  du  tribut.  35  Qui  êtes-vous  ,  lui  dirent- 
53  ils  ,  pour  ofer  t^ous  combattre  à  fi  puijjant 
^y  Prince  ?  ce  Alors  Triftan  n'héfite  plus  à  fe 
découvrir.  33  Je  fuis  fils  de  Roi,  leur  répon- 
ds dit-il  :  Méliadus  fut  mon  père  ;  le  Roi  Marc 
33  efl:  mon  oncle,  ce  Ces  Chevaliers  admirent  fon 
courage  &  fa  beauté.  Le  Roi  Marc  Tem- 
braffe;  le  Morhoult  accepte  le  défi,  donne  fon 
gage  de  bataille ,  &  l'on  décide  que  le  com- 
bat   fe    fera   dans     l'île    Sanfon  ,    où  chaque 
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parti  conduira  fon  Chevalier  ,  &  le  laiiTera 
feul. 

Sans  fuivre  TAuteur  dans  le  détail  de  ce  fa- 
meux combat ,  le  premier  &  Tun  des  plus  glo- 
rieux des  exploits  de  Triftan ,  nous  croyons 
devoir  nous  borner  à  apprendre  au  Ledeur  que 
le  jeune  Chevalier ,  quoique  grièvement  blefTé , 
fendit  enfin  la  tête  au  Morhoult,  qui,  demi- 
mort  &  du  coup,  &  de  la  honte  d'avoir  fuc- 
combé  darîs  une  occafion  où  il  croyoit  avoir  tant 
d'avantage  ,  jette  là  fon  épée  &  fon  écu ,  fuit 
&  fe  rembarque. 

Il  fait  faire  voile  en  diligence  vers  l'Irlande  , 
pour  pouvoir  mourir  dans  fon  pays.  Le  royaume 
de  Cornouailles  efl  pour  toujours  délivré  du 
tribut.  Triftan  ,  afFoibli  par  le  fang  qu'il  avoit 
perdu  5  étoit  tombé  en  foiblefïe  ;  on  vole  à  fon 
fecours,  on  le  ramène  enfuite  en  triom^phe  ;  on 
panfe  (es  plaies,  quelques-unes  fe  guérifîent 
aifément.  Mais  la  lance  du  Morhoult  étoit  em- 
poifonnée  ,  &  la  bleffure  principale  qu'elle  a 
faite ,  loin  de  céder  aux  remèdes ,  s'envenime 
tous  les  jours.  Les  Chirurgiens  en  défefpèrent. 
Triftan,  par  le  confeil  d'une  demoifelle  ,  de- 
mande permiiîîon  à  fon  oncle ,  d'aller  chercher 
du  fecours  dans  le  pays  de  Logres  (l'Angle- 
terre) ;  il  part,  &  refte  quinze  jours  fur  mer, 
battu  des  vents  qui  le  jettent  enfin  fur  les  côtes 
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d'Irlande.  Il  débarque  ,  &  le  cœur  lui  resjouh 
pour  ce  que  Dieu  ravoït  jeté  hors  du  péril  dt 
mer:  lors  prend  fa  hcrpe  &  la  trempe  (  l'accorde  ) 
&  commence  à  jouer  fi  douxement ,  que  nul  ne 
Fouit  qui  volontiers  ne  Vécoutât,  Le  Roi  d'Ir- 
lande ,  &  la  belle  Yfeult  fa  fille  ,  étoient  à  une 
fenêtre  qui  avoit  vue  fur  la  mer  ;  ils  écoutent 
les  fons  de  la  harpe:  le  Roi  defcend  ,  voit  que 
c*eft  un  Chevalier  bleffé  ,  le  fait  tranfporter  dans 
fon  palais,  &  le  recommande  à  fa  iille  Yfeult, 
la  plus  charmante  PrincefTe  qui  fut  alors  dans 
l'univers,  &  la  plus  habile  dans  Tart  de  guérir 
les  plus  dangereufes  bleffures  (i).  Triftan  ne  fe 
fait  pas  mieux  connoître.  Yfeult  en  prend  grand 
foin.  De  ce  moment  ils  commencèrent  à  s\id^ 
mirer,  La  PrincefTe  efl:  long-tems  à  s'appercevoir 
que  la  bleffure  efl  envenimée.  Pendant  ce  tems 
plufieurs  Chevaliers  de  la  Table  Ronde ,  &  d'au- 
tres Chevaliers ,  font  un  tournoi.  Un  Prince 
Sarrafm  ,  nommé  Palamèdes  ,  obtient  l'avantage 
le  premier  jour  ;  on  le  conduit  à  la  Cour  du 
Roi:  on  lui  donne  une  fête  oùTriflan,  un  peu 

(i)  Il  étoit  d'un  ufage  commun  ,  du  tems  de  lancienne 
Chevalerie  ,  que  les  dames  &  demoifeiles  du  plus  haut 
parage  appriflent  la  Chirurgie  ,  pour  fe  rendre  utiles  à 
leurs  pères  ,  maris  ou  parens ,  qui  couroient ,  à  tous 
momens ,  le  danger  d'être  blefTés  dans  les  combats  , 
tournois  ou  joutes. 
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remis  de  fa  bleflure  ,  fe  fait  porter.  La  belle 
Yfeult  y  paroît  avec  tous  (es  charmes.  Palamèdes 
ne  peut  les  voir  fans  en  être  frappé  ;  &  ,  fans  faire 
aucune  réflexion  ,  il  lui  avoue  un  amour  qui  ne 
doit  jamais  être  que  malheureux.  Triftan  s'ap- 
perçut  de  Tamour  de  Palamèdes;  &  la  plus  vive 
jaloufie  lui  fit  alors  connoître  à  quel  point  Yfeult 
lui  étoit  déjà  chère. 

Le  tournoi  devoir  recommencer  le  lendemain^ 
Triftan  ,  tout  bleffé  qu  il  eft  ,  fe  lève  dans  la 
nuit ,  prend  (qs  armes  ,  fe  cache  dans  une  forêt 
voifîne  du  lieu  du  tournoi  ;  &  ,  dès  qu'il  efi: 
commencé,  il  fe  met  fur  les  rangs  ,  renverfe  tout 
ce  qui  lui  réfifte,  combat  Palamèdes,  auquel  il 
s'attache  principalement  ;  il  le  porte  à  terre  d'un 
coup  de  fa  lance ,  il  l'attaque  une  féconde  fois 
l'épée  à  la  main,  &  remporte  le  prix  du  tournoi. 
Cependant  fa  bleffure  fe  rouvre  ;  il  perd  fon 
fang  :  on  l'emporte  dans  ce  trifte  état ,  mais 
en  triomphe ,  au  palais.  La  belle  Yfeult  vole  à 
fon  fecours ,  avec  un  intérêt  qui ,  de  jour  en 
jour,  devenoit  plus  vif.  Elle  s'apperçoit  enfin 
qu'un  venin  fubtil  empoifonne  la  blefifure  ;  elle 
va  cueillir  des  herbes  falutaires,  les  prépare, en 
fait  un  heureux  ufage  ;  &  Triftan ,  parfaitement 
guéri,  lui  déclare  qu'il  ne  vit  plus  que  pour 
l'adorer;  mais  en  lui  laififant  encore  ignorer  qu'il 
eft  le  brave  Triftan  de  le  vainqueur  du  Morhouk. 
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Un  jour  une  gente  Pucelle  (i)  de  la  Reîné^ 
entre  dans  le  cabinet  où  les  armes  de  Triftaa 
étoient  attachées.  Elle  les  examine,  &  fur-tout 
fon  épée  à  laquelle  elle  apperçoit  une  brèche 
confidérable.  Elle  foupçonne  que  c'efl;  la  même 
épée  dont  le  coup  a  ôté  la  vie  au  Morhoult  , 
C  car  il  étoit  mort  de  fes  bleffures.  )  Elle  fait 
part  de  cette  découverte  à  la  Reine ,  qui  avoit 
gardé  précleufement  dans  un  étui ,  cette  pièce 
d*épée  qu'on  avoit  otée  de  la  tête  de  fon  frère, 
après  fa  mort  ;  elle  prend  cette  pièce  ,  la  rap- 
porte à  la  brèche  de  Tepée  de  Triftan;  elle  fe 
trouve  jujfbe  ;  &  la  Reine  reconnoît  celui  qui 
lui  a  ravi  fon  frère.  Elle  porte  fes  cris  &  fa 
douleur  au  Roi,  qui  s'alTure  de  la  vérité  par  Îqs 
yeux.  Il  fait  venir  Triftan  en  préfence  de  toute 
fa  Cour,  &;  lui  reproche  d'avoir  ofé  s'y  pré- 
fenter ,  après  avoir  tué  fon  beau-frère.  Triflan 
rougit  5  &  en  devient  encore  plus  beau.  Il  avoue 
qu'il  eft  celui  qui  s'efl:  battu  pour  le  tribut  de 
Cornouailles  ,  avec  le  iMorhouIt,  &  que  les  vents 
l'ont  jeté  fur  les  côtes  de  fon  royaume.  La  Reine 
demande  vengeance  pour  la  mort  de  fon  frère  ; 
la  belle  Yfeult  frémit ,  &  la  pâleur  ternit  les 
Tofes  de  fon   teint;  mais  un  murmure  de  toute 


(i)  Titre  honorable  &  fans  conré(|uence ,  qu'on  donnoit 
alors  à  toute  demoileUe  non  mariée, 

l'afTemblée 
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Taflemblée  fait  connoître  que  Ton  defire  la  vie 
d'un  Chevalier  aulîî  intéreflant  par  Ton  courage 
&  par  fa  beauté  i  la  générolité  fait  taire  le 
courroux  dans  le  cœur  du  Roi  d'Irlande*  Che- 
valier y  dit-il  àTriftan,  mouà  me  ave^  honny  & 
avilé  quand  vous  occïfles  le  Morhoulty  mais  moult 
feroit  grand  domaige  fi  je  vous  occyoye  ;  je  vous 
laijferai  à  vivre  pour  deux  raifons  y  Vune  eft  pouf 
la  honte  de  Chevalerie  qui  vit  en  vous.  Vautre  s^y 
eft  pour  ce  que  vous  ave^  logé  dans  mon  hôtel  ^ 
&  fe  je  vous  ai  refcoujfé  {fecouru  )  ,  tf  fe  je 
vous  occyoye  y  je  ferais  trop  grande  trahifon  i 
mais  il  conviengt  que  toft  vous  efvidie:^  ma  terre  , 
&  que  jamais  ne  vous  y  ofie\  trouver  :  car  fi  je 
vous  trouvoye  ,   je  vous  mettroye  à  mort.  Sire  ^ 

(dit  Triflan,  grand-merci Lors  lui  fait  bail" 

1er  armes  &  chevaL  Triftan  regarde  Yfeult  en 
foupirant,  obéit,  &  monte  à  chevaL  Brangien  , 
dame  d'honneur  C  quoique  jeune  encore)  de  la 
belle  Yfeult ,  connoiffoit  fes  plus  fecrètes  pen- 
fées.  Elle  fait  partir  moult  coyement  ks  deux 
frères  pour  fuivre  Triftan ,  &  lui  fervir  d'é- 
cuyers.  Le  brave  Triftan  retourne  pleinement 
guéri  dans  le  royaume  de  Cornouailles. 

Le    Roi  Marc  exige  de  fon  neveu  qu'il  lui 

fafle  un  récit  fidèle  de  fes  aventures.  Triftan  lui 

apprend  que  la  brèche  de  fon   épée  l'a  fait  re- 

connoître  à  la  Cour  du  Roi  d'Irlande  pour  le 
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vainqueur  du  Mcrhoult  ,  &  ce  qui  a  fuivî  cette' 
découverte.  Il  lui  peint  enfuite  la  charmante 
Yfcult,  avec  ce  feu,  cette  énergie  qu'on  né 
trouve  cjue  dans  la  bouche  d'un  amant.  Le  Roi 
de  Cornouailles  prend  Jon  tans  ,  requiert  un  doit 
â  fon  neveu,  qui  le  lui  accorde;  il  lui  fait  ju- 
rer fur  les  reliques  qu'il  exécutera  tout  ce  qu'il 
lui  rcqiùerera.  Triftan  s'y  engage  par  ferment. 
Marc  lui  ordonne  d'aller  en  Irlande  ,  &  de  lui 
cmener  la  belle  Yfeult,  pour  la  faire  Reine 
de  Cornouailles. 

Triftan  devo.it  croire  fa  mort  certaine  ,  ert 
ofant  retourner  en  Irlande;  mais  lié  par  la  foi 
du  ferment ,  &  plus  encore  par  la  doulce  chaîne 
iT amours  ^  il  n'héiite  pas  un  indant.  Il  prend 
feulement  la  précaution  de  fe  couvrir  d'autre^ 
armes.  Il  s'embarque  pour  l'Irlande.  Une  tem- 
pête le  jette  fur  les  cotes  d'Anglet;erre.  Le  Roi 
Aftus  tenoit  alors  fa  Cour  à  Cramalot  ;  les  plus 
valeureux  Chevaliers  l'ornoient ,  &  ceux  de  la 
Table  Ronde ,  fes  compagnons  d'armes  ,  &  les 
plus  illuftres  Chevaliers  du  monde,  en  faifoient 
les  honneurs  aux  Chevaliers  étrangers. 

Triftan  ne  fe  fait  point  corrnoître.  Il  prend 
part  à  plaideurs  joutes  ;  il  livre  même  plufieurs 
conïbats  où  il  fe  couvre  de  gloire.  Un  jour  il 
voit  arriver  dans  un  vaiffeau  Argius,  Roi  ^d'Ir- 
lande, père  de  fa  chère  Yfeult,  Ce  Prince  jaccufô 
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dé  trahifon  pour  un  meurtre  commis  à  fa  Cour^ 
venoit  à  Cràmalot,  par  ordre  du  Roi  Artus, 
pour  fe  laver  de  cette  accûfation.  Blaanér,  l'un 
des  plus  redoutables  Chevaliers  de  la  Tablé 
Rondo  5  étoit  Ton  accufateur ,  Se  ni  l'âge  ni  les 
forces  d'Argius  ne  pouvoieht  réfifter  un  moment 
à  ce  terrible  adverfaire.  Argius  étoit  donc  obligé 
de  chercher  Un  champion  qui  pût  foùtenîr  fori 
innocence.  Le  ferment  dû  la  Table  Ronde  né 
permettoit  à  aucun  de  (es  Chevaliers  de  com- 
battre l'un  contré  l'autre,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
une  querelîé  perfonneîle,  dé  nature  â  ne  pou- 
voir être  terminée  que  par  un  combat.  Argius 
entend  parler  de  la  grande  renommée  du  Che- 
valier inconnu  ;  il  efl:  lui-même  témoin  de  ùs 
exploits.  Il  court  à  lui,  lui  juré^  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  facré ,  qu'il  eft  innocent  du 
meurtre  dont  on  l'accufe,  &  que  i^on  droict  & 
fans  fadlite  il  a.  Sans  le  connoître,  il  lé  prie 
de  foutenir  (a  caufe.  Baa  !  ckier  Sire ^  lui  ré- 
pond Triftan  ,  na  jà  guères  fauve  raave^  d& 
inale  mort  ^  ejl  bhn  drolâe  raijon  quavdnture  fd 
vie  pour  vous  »  ciln  qui  Va  ave:^  faubvife.  Triftaa 
fe  fait  connoître  ;  Argius  l'admire  ,  &  lui  pro- 
met de  lui  odroyer,  après  le  combat  ^  teldori 
qu'il  lui  voudra  requérir. 

Triftan  fe   bat    à   outrance    contre   Blaanere 
C^lui-ci,  couvert  de  bîelfures,  tombe  fur  fes^ 
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genoux  ;  fou  épée  échappe  de  fa  maîn  ;  & , 
loin  de  vouloir  fe  rendre  ,  il  crie  à  fon  ennemi 
d'ufer  de  (qs  droits  ,  &  de  lui  couper  la  tête. 
Le  généreux  Triftan  n'en  fit  rien.  îl  favoit  que 
courroux  &  excès  de  grand  courage  font  dire  telles 
paroles  à  Blaaner  ;  &  lors  d'ifl  :  Ne  plaife  à  Dieu 
que  je  coupe  le  chef  à  fi  bon  Chevalier  comme 
vous  êtes  !  fi  ne  le  feroye  pour  la  meilleure  cité 
que  le  Roi  Artus  ait.  Il  appelle  les  juges  du 
camp,  qui  décident  que  le  Roi  d'Irlande  eft 
lavé  de  fon  accufation.  Triftan  court  à  Blaaner, 
le  prend  entre  fes  bras,  le  relève,  &  le  rend  à 
{qs  parens  &  compaignons  qui  ores  tous  étoient 
du  lignage  au  Roi  Ban  de  Benoifi  y  ôc  confé- 
quemment  du  même  fang  que  le  fameux  Lan- 
celot  du  Lac ,  dont  l'amitié  &  affifiance  moult 
defiroit  Trifîan,  Tous  ces  braves  Chevaliers  en- 
tourent Triftan,  le  mènent  en  triomphe  à  fa 
tente:  le  Roi  d'Irlande  l'embrafle  de  bon  cœur , 
&  le  conjure  de  repaffer  avec  lui  en  Irlande. 
Triftan  part  ;  ils  arrivent;  &  la  Reine,  oubliant 
la  mort  de  fon  frère  ,  ne  montre  au  libérateur 
de  fon  mari  qu'une  tendre  &  vive  reconnoiffance. 
Quel  heureux  moment  pour  Yfeult,  qui  fait 
que  fon  père  a  promis  un  don  à  fon  amant!  Mais 
le  malheureux  Triftan  ne  la  revoit  qu'avec  le 
défefpoir  du  cruel  ferment  qui  le  lie.  Son  grand 
ccçur  furmonte  enfin   la    force  de  fon  amour. 
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L'honneur  lui  prefcrit  de  requérir  ce  Qon  qui 
lui  devient  fi  fatal  ;  il  déclare  le  ferment  qu'il  a 
fait;  il  demande,  en  frémilfant,  la  belle  Yfeult 
pour  fon  oncle.  Argius  l'a  lui  accorde ,  &  bien- 
tôt tout  eft  préparé  pour  le  départ  d'Yfeult. 
L'aimable  &  iidelle  Brangien  eft  deftinée  à  l'ac- 
compagner. Le  jour  du  départ ,  la  Reine  tire 
â  part  cette  jeune  dame  d'honneur.  Elle  avoit 
reconnu  que  fa  fille  &  Triftan  étoient  enflammés 
l'un  pour  l'autre  ;  elle  efpère  détourner  les  fuites 
fatales  de  cet  amour  ,  en  confiant  à  Brangien 
un  philtre,  préfent  précieux  d'une  Fée  habile; 
êc  ordonne  à  la  dame  de  partager  ce  Ivoire  amou- 
reux entre  fa  fille  &  le  Roi  Marc,  le  foir  de 
leur  mariage. 

Yfeult  &  Triftan  s'embarquent.  Un  vent  favo- 
rable enfle  hs  voiles ,  &  leur  promet  une  lieu- 
reufe  navigation.  Ces  deux  amans  fe  regardent 
avec  tendrefTe ,  &  commencent  à  foupirer  :  l'ar 
mour  fembloit  porter  tous  fes  feux  fur  leurs 
lèvres  comme  dans  leur  cœur.  Il  faifoit  une  cha- 
leur exceflîve  ;  une  foif  ardente  les  dévore.  Yfeult 
fe  plaint  la  première.  Triftan  apperçoitun  flacon 
que  Brangien  avoit  eu  l'imprudence  de  ne  pas 
enfermer.  Il  s'en  faifit,  court  le  porter  à  la  char- 
mante Yfeult,  &  le  partage  avec  elle.  Hélas  î 
ce  flacon  contenoit  le  Ivoire  amoureux.  Yfeult  & 
Triftan  fe  regardent ,  ils  foupirent  ;  on  conçoit 
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leur  fltuatîon.  La  jeunefTe  &  la  beauté  de  Trif^ 
tan  auroient  peut-être  parlé  vainement  en  fa  fa- 
veur ;  mais  que  faire  contre  la  magie  d'une  Fée  , 
Se  contre  celle  de  l'amour  ! 

Une  ternpéte  s'élève,  &  menace  d'un  prochain 
îiaufrage  ;  la   crainte  eft  dans  le  coeur  des  ma- 
telots :  ïTeuIt  &  Triftan  ne  voient  &  ne    fentent 
que  leur  bonheur  ;  il  fut   bientôt  à  fon  comble. 
La   tempête    augmente,  Se  ,  après   avoir  long- 
tems  lutté  contre  les  fiotsyiincoup  de  vent  jette 
le  vaifleau  dans  le  port  d'une  viile  inconnue.  Ils 
defcendent  à  terre;  ils  s'informent   du  pays    Se 
de  (qs  habitans.  Un  vieil  homme  foupire  en  les 
voyant  fi  jeunes  &  fi  -beaux ,  &    leur  dit   que 
leur  mauvaife  defliinée   les  a  conduits  près   du 
.château  de  Plours ,  où  le  félon    &  oultraigeux, 
Brunor  les  mettra  à  maie  mort  ^  fe  le  ChevaVLe^r 
nejî  plus  preux  que  lui  y  &  fe  la  dame  'iiejl  plus 
coïnàe  &  belle  que  la  Jîenne, 

On  s'im.agine  fans  peine  que  Triftan  ,  auffi 
J3rave qu'amoureux,  tue  le  félon  Brunor,  &  trois- 
ou  quatre  coquins  de  géans  qui  le  défendoient. 
Yfeult  y  triomphe  aufiî  en  remportant  la  palme 
de  la  beauté,  l^^^s  ceux  jeunes  amans  s'emparent 
du  château  de  Plours,  cc  ne  font  pas  piefTes 
d'en  for  tir.  Ils  y  rcftent  trois  mois  ;  mais  il  faut 
c""fin  qu'ils  fe  déterminent  à  s'embarquer  5c  à 
paffer  dans  le  rovaume  de  Cornouailles.. 
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Les  deux  amans  arrivent  à  la  Cour,  .du  Roi 
Marc.  II  remercie  bien  fon  neveu.  Il  trouve 
Yfeult  charmante ,  &  fent  toute  l'impatience, 
de  l'époufer.  Une  grande  fête  ed  ordonnée  j&ie 
mariage  fe  fait  le  lendemain. 

Quelle    douleur   pour  nos  amans  î.  .  .  .  Mais 
ce  fentiment  cède  à  la   crainte   la  plus  jude  & 
la  plus  naturelle.  Le  Leâeur  en  devine  la  caufe. 
Yfeult  a  cédé  aux    tranfports    de    fon  amant  ; 
pourra-t-elle  tromper  fon  mari  ?  ^  feulî:5Triftani 
Brangien  &  Gouvernail  tiennent  confeil.  Bran- 
gien,  quoique  fenfible  Sç  fouvent    adorée,    n'a 
jamais  fait  la  faute  qui   caufe  aujourd'hui  l'em^ 
barras  d'Yfeuît  :  elle  aime  fa  maitrefTe  ;- on  con^ 
élut  qu'elle  doit  la  fauver.  Le   fentiment  la  dé- 
cide encore  plus  que  k  confeil.  A  la  fin  de  tq, 
toilette  -du  Jo'ir ,  elle  prend  tous  les  accoutremens 
royaux  de  nuit  ;  elle  Je  parjume  ^  fait  fa  prière  y 
&  attend   le  Roi  Marc  dans  le  lit  nuptial,  L'ar 
mour  veille  à  la  deftinée  à^s  amans,  Le  vieux 
Monarque  eft  heureux,  s'endort  ,  fe  réveille ,& 
quitte  enfin  le  lieu  de  la  fcène  pour  aller  fq  féli- 
citer du  rôle   brillant  qu'il   a  joué.  A  peine  le 
jour  commençoit  à  paroitre  ,  Brangien  ,    tour- 
mentée jufqu'à  ce  moment  de  to\\s  les  fentiniens 
d'une  victime,  s'élance   de  l'autel  où  elle  a  ét;é 
inimoîée  ,    &:    court    auprès    d'Yfeuît  povir    la 
laflurer    fur  le  fuccès  du  facriiice.  Elle  i:;;UYe 
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les  deux  amans  enfemble  aufîi  rafTurés  qu*IIs 
peuvent  Tétre.  Lqs  foins  deTriftanont  du  moins 
adouci  la  fituation  d'une  ame  agitée.  Yfeult  prend 
les  dccoutremens  de  Brangien  ,  &  fe  hâte  d'aller 
prendre  la  place  que  celle-ci  vient  de  quitter. 

Le  Monarque,  enchanté  de  fa  femme  ,  & 
teconnoiflant  envers  fon  neveu  qui  la  lui  avoit 
amenée ,  le  fit  fon  grand  Chambellan;  ce  qui  lui 
donna  toutes  entrées  privées  à  la  Caur ,  voirement 
che^  la  Reine» 

Nous  voudrions  pafTer  fous  filence  une  adion 
de  cette  Reine,  dont  nous  frémiffons  nous- 
mêmes.  L'ingrate  ou  trop  prévoyante  Yfeult  ou- 
blie la  reconnoliTance  qu'elle  doit  à  Brangien  , 
qui  vient  d'immoler  à  l'amitié  ce  que  Ton  n'ofe 
même  facrifier  qu'en  tremblant  au  plus  tendre 
amour.  La  crainte  injufte  qu'elle  a  que  Brangien 
ne  découvre  la  petite  rufe  qu'elle  employa  pour 
elle  3  lui  fait  prendre  la  barbare  réfolution  de  la 
faire  enlever ,  de  l'envoyer  dans  la  forêt  du 
Morois  ,  &  de  donner  Tordre  de  lui  ôter  la  vie, 
Axnii  la  crainte,  la  prudence  même  peuvent  ren- 
dre une  femme  bien  cruelle. 

Brangien  étoit  aimable  ;  &  les  deux  hommes 
chargés  de  la  tuer ,  ne  s'acquittoient  de  leur 
commiflion  qu'à  regret.  Eh  !  quave^-vous  pu 
forfaire  à  la  Reine ^  lui  dirent-ils  ?  Hélas  !  Seî- 
gnmr ,  leur  répondit-elle  y  oncques  ne  lui  meffis  ; 
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fors  y  quand  Madame  Yfeult  fe  partît  d'^Irîandcy 
elle  avolt  une  fleur-de-lis  y  quelle  devait  porter 
au  Roi  Marc ,  &  une  de/es  damoifelles  en  avoit 
une  autre»  Madame  perdit  la  fienne  y  dont  elle, 
eût  été  mal  voulue  y  &  la  damoifelle  lui  préfehta, 
par  moi  la  fienne  qu'elle  avoit  bien  gardée.  Et 
cuide  (je  crois)  que  pour  cette  honte  me  fait 
mourir  ;  car  ne  fçay  autre  raifon. 

Les  deux  gardes  n'entendent  rien  à  cette 
énigme  ;  mais  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  occirfi 
doulce  &  gente  créature  y  ils  l'attachent  à  un 
arbre  ,  enfanglantent  leurs  épées  ,  reviennent 
auprès  de  la  Reine ,  à  qui  ils  difent  qu'ils  Tont 
mafTacrée ,  &  répètent  le  propos  qu'elle  leur  a 
tenu  en  mourant. 

Yfeult  reconnoît ,  en  ce  moment ,  toute  l'hor- 
reur de  fon  ingratitude  ;  elle  fe  défefpère  ,  & 
voudroit  donner  mille  fois  fa  vie  pour  la  rendre 
à  cette  amie  fidelle  ;  mais  elle  doit  croire  qu'il 
n'eft  plus  tems.  Heureufement  pour  Brangien  , 
Palamèdes  arrive  dans  cette  forêt  ;  il  entend  (qs, 
cris  ;  il  la  reconnoît,  la  délie,  la  conduit  dans 
une  abbaye  de  filles ,  &  revient  près  d'une  fon- 
taine au  milieu  de  la  foret.  Quelle  furprife  pour 
lui  !  Il  voit ,  en  arrivant  ,  cette  belle  Yfeult 
qu'il  adoroit  ;  il  la  voit  s'arrachant  les  cheveux, 
tirant  un  poignard  de  fa  poche ,  &  s'écriant  ; 
ISfon,  chère  Brangien,  chère  amie  ,  chère  vie- 
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time  ,  non  ,  je  ne  te  furvivrai  pas.  Palamèdes 
vole,  &:  tombe  à  (qs  pieds  ;  il  Tarrête ,  &  lui 
promet  de  lui  ramener  Brangien.  Il  court  1^ 
chercher ,  &  jouit  d'un  plaifir  inexprimable  en 
h  remettant  entre  Tes  bras.  Yfeult  veut  embrafTer 
les  genoux  de  fon  amie,  elle  la  ferre,  l'inonde 
de  {qs  larmes  ;  de  ,  tranfportée  de  reconnoiffance 
envers  'Palamèdes  ,  elle  lui  promet  un  don.  Le 
Roi  Aïarc  arrive  fur  ces  entrefaites  ;  on  lui  fait 
accroire  que  Brangien  a  été  enlevée  par  des 
fcçlérats  ,  &  qu'elle  a  été  retrouvée  par  Pala- 
mèdes. 11  partage  tous  les  fentimens  de  fa  femme, 
&  confirme  le  don  qu'elle  a  fait.  Palamèdes  en 
abufe.  Il  demande  d'emmener  Yfeult.  Ce  ferment 
du  don  odroyé,  Ci  facré  dans  l'ancienne  Che- 
valerie ,  oblige  le  Roi  Marc  à  lui  laifler  enlever 
Ja  Reine.  Triftan  feul  pouvoit  la  défendre  ,  ma;s 
il  étoit  abfent. 

Un  bon  Chevalier  nom.mé  Lambergues,  qui 
depuis  quelque  tems  étoit  à  la  Cour  de  Marc, 
&  dont  Yfeult  traitoit  avec  grand  foin  une 
grande  bleflure,  apprend  que  Palamèdes  enlève 
la  Reine.  Malgré  fa  bleflure  &  fa  foiblefTe,  il  fe 
fait  donner  (qs  armes,  &:  vole  après  le  ravilfeur , 
le  joint  &  le  combat  ;  mais  toutes  (es  bleflures 
fe  rouvrent,  il  perd  tout  fon  fang ,  6c  Palamèdes 
lui  donne  la  vie. 

Pendant  le   combat,  Yfeult  a  eu  le  tems  de 
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fc  fauver.  Elle  arrive  au  bord  d'une  rivière;  elle 
(q  fait  connoître  à  un  Chevalier  qu'elle  y  ren- 
contre ;  il  la  prend  en  croupe ,  palTe  le  fleuve, 
conduit  la  Reine  dans  une  tour  où  elle  s'enferme 
promptement ,  voyant  Palamèdes  qui  la  pour- 
fuit.  Le  Chevalier  veut  arrêter  Palamèdes  qui 
ie  tue  5  &  qui,  de  défefpoir  de  voir  Yfeult  hors 
<ie  fa  puillance,  fe  jette  à  terre  près  delà  tour, 
&  tombe,  comme  par  un  fert,  dans  une  rêverie 
profonde. 

Trifiaa,  de  retour  à  la  Cour,  apprend  tout 
ce  qui  s'efl:  pafTé.  Il  part  avec  Gouvernail ,  vole 
à  la  tour  qui  fert  d'afyle  à  la  Reine.  Le  bruit 
qu'il  fait ,  ne  peut  tirer  Palamèdes  de  la  rêverie. 
Gouvernail  le  prend  par  fon  cafque ,  &  le  fecoue 
pour  l'éveiller  ;  Palamèdes  s'écrie  :  Efciiyer  je- 
lon:^  tu  ne  fais  pas,  court oïjîe  de  me  ojler  de  mon 
f>enfer.  Gouvernail  lui  répond  :  Palamèdes^  votre 
p  enfer  ne  vous  vault  rien;  voici  Tri  flan  qui  vous 
défie, —  Ah!  Trijîan,  s'écrie  Palamèdes ,  né- 
tàit-ce  pas  offe^  que  tu  me  ravifjes  Yfeult  e^i 
Irlande  ,  &  maintenant  me  veux  éloigner  de  nies 
amours  y  &  meta  veulx  rera/Zir  (  reprendre  }  ci 
moi  qui  Vay  gagnée  ? 

Le  combat  commence  avec  une  égale  fureur 
entre  deux  à^s,  meilleurs  Chevaliers  du  monde, 
ï^a  tendre  Yfeult ,  témoi»  ,  du  haut  de  la  tour , 
des  coups  qu'ils  fe  portent  ,  ne  peut  plus  fouf-. 
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frir  ceux  que  reçoit  Triflan  ;  elle  defcend ,  fe- 
pare  les  deux  combattans,  &  s'adreflant  à  Pala- 
mcdes;  Certes^  dit -Qlley  vous  diâes ^ue  m'aime^ 
tant;  vous  ne  refufere^  donc  pas  ce  que  je  vous 
commanderai  !  —  Dame  ,  dit  il ,  je  veuil  faire 
votre  commandement»  —  Je  veuil  ^  dit  elle,  que 
vous  laifie^  cette  bataille  ,  &  que  vous  en  allie:^ 
à  la  Cour  du  Roi  Artus  y  &  falue^  la  Reine  Ge- 
nièvre dg  par  moy  ,  &  lui  dicles  quil  ny  a  au 
monde  que  deux  Chevaliers  6*  deux  Dames ^moi 
&  elle  5  Jon  ami  &  le  mien.  Si  vous  commande 
que  jamais  ne  venie^  en  lieu  oit  je  fuis  ^  fi  ce 
nefl  dans  la  Grande- Bretaigne. 

Palamédes  fond  en  larmes.  Ah!  Dame,à\t-{\y 
je  feray  votre  commandement  ;  ains  fuhtilement 
m.'ave^  déçu  &  éloigné  de  vous  y  mais  je  vous 
prie  que  en  pire  de  moy  jà  ne  mette^  votre 
cœur, ...  —  Palamédes  ,  dit  la  Reine ,  jà 
puiffé-je  ne  avoir  joye  quand  je  changerai  mes 
premières  amours  ! 

Palamédes  ,  en  s'éloignant ,  exprime  fon  état 
par  des  fanglots.  Yfeult  rentre  dans  la  tour; 
Triftan  la  fuit,  &  fe  défarme.  Ils  s'adoroient. 
Le  boire  amoureux  n'avoit  rien  perdu  de  fa 
puifTance.  . . .  Triftan  éperdu  d'amour  ,  ofe  pen- 
fer ,  dans  fon  ivrefle ,  à  enlever  lui  même  la  belle 
Yfeult;  mais  une  longue  nuit  &  Thonneur  le 
ramènent  a  le  lendemain ,  à  d^^  fentimens  plus 
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dignes  d'un  loyal  Chevalier.  Il  rend  Yfeult  à 
fon  mari. 

Le  Monarque  montre  beaucoup  de  reconnoiC- 
fance  à  Triftan  ;  mais  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
il  nourrit  une  noire  jaloufie  contre  lui.  Un  jour 
(  car  les  amans  font  toujours  imprudens  )  , 
Trijlan  &  Yfeult  étoient  feuls  en  la  chambre 
mefme  du  Roy  Marc  ;  Andrée  ,  méchant  & 
couard  Chevalier  de  cette  Cour ,  les  apperçoit 
parle  trou  d*une  ferrure^  auprès  d'une  table 
d'échecs  ;  mais  ils  n'y  jouoient  point. ...  II  court 
à  Marc,  &:  lui  dit  quil  efloit  le  plus  vil  Roy  y 
&  le  plus  imbécille  recreu  qui  fût  y  quand  il 
fouffroit  en  fa  terre  cil  qui  le  honniffoit  de  fa 
femme.  Qui  eft-il  ?  dit  le  Roi.  —  Sire ,  c'eft 
Triftan.  —  Je  rtien  fuis  de  pieça  (  àhs  long- 
tems  )  ap perçu  :  ains  ne  vous  le  ai  je  pas  voulu 
dire,  pour  ce  que  cuidoye  (  croyois)  qu^il  s'en 
chafliât  (corrigeroit)  ;  en  cette  heure,  en  votre 
propre  chambre  ,  fi  les  trouvère:^  céans  feul  à 
feuL 

Le  Roî  prend  fon  épée ,  court  à  fa  thambre. 
Gouvernail ,  qui  étoit  revenu  pour  en  garder  la 
porte  5  avertit  Triftan  qui  s'efloigne  moult  hâti- 
vement d'emprès  la  Reine.  Le  Roi  furieux  court 
après  lui,  Tépée  à   la  main.   Vaffal  f  i  ),  dit-il 

(i)  VaJJdl ,  nom  infultant  que  les  Chevaliers  (  qu'on 
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à  Triftiin,  l'ous  me  ^tv^  hoiiny  de  ma  femme  ^ 
je  vMis  dcffie,  Triftan  qui  ft;  trouve  dans  fori 
tort,  évite  le  premier  coup  ,  faifit  une  épée 
qu'il  apperçoit,  enveloppe  fon  bras  dans  fon 
manteau  Cq^c  l'Auteur  cxad  dit  qu'il  avoit  eu 
!e  teais  de  reprendre  )  ,  S:  court  fur  le  Roi  Marc 
qui  crie  en  vain  aux  Chevaliers  de  Cornouailles 
de  l'arrcter.  Triflan  en  étcit  trop  craint  6c: 
trop  aime  pour  qu'ils  obéiiTent.  Le  Roi  ?vîarc 
prend  le  parti  de  s'enfuir.  Triflan  ,  de  mauvaife 
humeur,  le  pourfuit  de  chambre  en  chambre, 
l'atteint,  &:  lui  donne  un  grand  coup  de  plat 
û'épée  fur  l'oreille ,  donc  il  le  renverfe  tout 
étourdi. 

Triftan  penfant,  avec  rai  Ton  ,  que  cette  tra- 
cafferie  avec. fon  oncle  pourroit  avoir  ào-s  fuites, 
âfTcmble  {'zs  amis,  s'arme,  &  part  avec  eux, 
pour  fe  retirer  dans  la  foret  du  Morois,  voifine 
de  Cintagcul,  où  îeRoi  tenoit  fa  Cour.  L'efpé- 
rance  de  revoir  fa  chère  YfeuJt  l'y  l'etient  pen- 
dant long-tems  ;  &  il  n'y  perd  pas  une  occafioa 
de  mortifier  le  Roi  Marc  ,  qui  fe  tient  ren- 
fermé dans  fa  cité,  fans  ofer  en  fortir. 


app'cloit  Monfeigneur  )  fe  donnoîent  entr'eux  dans  un 
mouvement  de  colère  ,  &  qui  ctoit  une  vraie  injure  pour 
ceux  qui  n'étoient  pas  réellement  v^fiaux  de  ceux  qui  leur 
^àrloienc 
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Mais  bientôt  tous  les  hauts  Barons  de  la  Cour" 
de  Cornouailles  ,  fe  fouvenant  que  le  bravé 
Triftan  les  avolt  délivrés  du  tribut  d'Irlande  j 
forcent  le  Roi  à  le  rappeler  près  de  lui.  Bran- 
gien  part  avec  une  lettre  de  la  belle  Yfeult,  qui 
lui  mande  de  revenir ,  mais  qu'il  fe  tienne 
toujours  en  garde  contre  quelque  nouvelle  tra- 
hifon.  Triftan ,  tranfporté  d'arnour  &  de  joie  ^ 
baife  cette  lettre,  la  cache  dans  fon  fein,  revient 
à  la  Cour.  Le  Roi  Marc  monjlre  beau  femblant 
à  Triftan  pour  le  décepvoïr  f  tromper ^5  &  U 
rend  plus  jire  de  fon  hôtel  que  il  navoït  été  mais. 

Quel  eft  l'amant  qui  ne  chercheroit  pas  à 
renouer  fouvent  la  même  converfation  que  le 
Roi  Marc  avoit  interrompue  ?  Triftan  la  renou- 
velle autant  de  fois  qu'il  en  peut  trouver  l'occa- 
Con  ;  &  la  tendre  Yfeult  trouve  une  douce 
occupation  dans  le  plaifir  de  la  faire  naître. 

Triftan,  tout  aimable  qu'il  étoit,  s'étoit  fait 
quelques  ennemis  fecrets  par  fa  haute  valeur» 
Un  des  vils  Chevaliers  de  Cornouailles,  dont 
par  malheur  il  avoit  tué  le  frère  dans  un  tour- 
noi ,  n'eut  point  affez  de  courage  pour  ofer 
venger  cette  mort  ;  mais  il  eut  radreffe  &  la 
rliéchanceté  de  lui  porter  impunément  le  coup 
le  plus  fenfible.  Ce  Chevalier ,  indigne  de  fon 
Ordre ,  amène  à  la  Cour  une  Pemoifelle  qui 
porte  un  cor  d'ivoire   enchanté.  Elle  s'adrefïe 
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au  Roi ,  Se  lui  dit  :  Sire  ,  le  cor  ejl  moule  beau  , 
jnais  encore  ejl-il  plus  merveilleux  ;  car  il  fait 
connoitre  les  Dames  qui  ont  fait  fauffeté  à  leur 
Seigneur  ^  &  pour  ce  me  permettras  de  le  faire 
efprouver  y  &  vecy  comment  \  tu  le  feras  emplir 
de  vin  ,  &  puis  le  donneras  aux  Dames  à  boire» 
Celle  qui  fon  Seigneur  aura  fauffé  y  ne  y  pourra 
hoire  que  le  vin  ne  répande  fur  elle;  &  celles  qui 
gardé  auront  la  foi  jurée  ,  y  pourront  boire  fans 
répandre  fl). 

Triftan ,  &  la  belle  Yfeult  qui  avoît  quelque 
raifon  de  craindre  de  n'être  pas  afftz  adroite 
pour  boire  le  vin  de  ce  cor  fans  en  répandre  , 
furent  très-épouvantes.  Triftan  s'éloigne  pen- 
dant le  tems  de  l'épreuve;  &  fait  jurer  à  {qs 
amis  qu'ils  défendront  Yfeult  fi  le  Roi  veut 
attenter  à  fa  vie. 

Le  Roi  Marc  fait  affembler  toutes  les  femmes 
des  Chevaliers  de  fon  royaume.  La  Reine  à  leur 
tête  5  réfifte  beaucoup  ,  ainfi  qu'elles ,  à  faire 
cette  épreuve.  Elles  avoient  raifon.  Ï^qs  Dames 
de  la  Cour  de  Cornouailles  étoient  toutes  mal- 


(i)  Il  efl  clair  qu'Ariofte  a  emprunte  ie  ce  pafïàge 
de  notre  Roman,  fon  Epifode  de  la  Coupe  enchantée. 
Il  en  a  pris  bien  d'autres  traits  ,  ain/î  que  Bocace.  Ces 
Auteurs  n'écriyoient  que  près  de  400  ans  après  celui-ci. 

adroites  ; 
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adroites  ;  &  il  n'y  en  eut  aucune  dans  les  mains 
de  laquelle  le  maudit  cor  ne  fût  indifcret. 

O  bonté  divine^  (dit  l'Auteur)  qui  pardones 
les  griefs  falcls ,  pour  doner  tems  aux  pefcheurs 
de  revenir  (  retourner)  à  pénitencL\ 

Dans  ce  moment,  tous  les  courtifans,  paf 
foibleiîe  ou  par  vanité ,  feignant  de  ne  pas 
croire  leurs  femmes  coupables ,  fe  lèvent  bra- 
vement contre  le  Roi  Marc  :  Sire  ,  dirent-ils, 
détruifés  votre  femme  fi  voulés  ,  ou  pouvés  ;  mais 
les  nôtres  ne  détruirons  pas  pour  fi  petite'  achoi- 
fon  (raifon).  —  Bon  ^  dit  le  Roi,  ne  voye2^- 
vous  pas  tout  apertement  (clairement)  quelles 
vous  ont  konnys  f .  .  . ,  ■—  Ce  ne  f avons  nous 
pas  y  continuèrent-ils;  le  cor  efi  fans  doute  forgé 
par  mal  engin  &  noire  négromancie  ^  &  fi  voule^ 
faire  mal  à  votre  femme  ^  point  ne  voulons  faire 
autant  aux  nôtres.  Le  Roi  Marc ,  qui  avoit  tou- 
jours un  certain  foible  pour  Yfeult ,  tant  elle 
etoit  jolie ,  fe  prend  aujfi-tôt  à  leur  dire  i  Aa  , 
beaux  Seigneurs  de  Cornôuailles  ^  puifque  vous 
^uitte^  (  excufez  )  vos  femmes ,  je  .quitte  la 
mienne  aujfi  ^  &  tiens-je  Vépfeuve  du  cor  à  men^ 
fongef, 

Triftan,  averti  par  fes  amis  que  Torage  eft 

calmé  ,  revient   à    la    cour  ;    mais   le   fcélérac 

d'Andret ,  qui    fe    doute  bien  qu'il    ne    pourra 

s'empêcher  de  chercher  à  caufer  en  fecret  aveq 

Tome  FIL  E 
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la  Reîne,  drefle  un  piège  à  Trillan  ,  Se  croît 
ne  pouvoir  mieux  placer  des  firs  de  faulx  dont 
ce  piège  eft  compofé,  qu'aux  pieds  du  lit  de 
Ja  Reine.  Le  beau  Triftan  arrive,  &  fa  jambe 
efl:  vivement  écorchée.  Mais  comme  on  peut 
confondre  un  petit  mal  dans  un  grand  bien,  à 
peine  fent-il  fa  blofTure  dans  la  chaleur  de  fon 
entretien.  Cependant  bientôt  la  Reine  &  lui 
s'apperçoivent  qu'il  efl  blefTé.  Yfeult,  qui  fe 
doute  de  quelque  trahifon ,  panfe  la  plaie ,  & 
un  baifer  de  fa  bouche  charmante  en  eft  le  pre- 
mier appareil.  Elle  le  renvoie  chez  lui ,  fe  lève 
<îoucemxent  pour  lui  ouvrir  la  porte,  &  les  mau- 
dites faulx  maltraitent  d^s  jambes  d'albâtre  qui 
portoient  le  plus  beau  corps  du  monde,  Bran- 
gien  vient  au  fecours  j  elle  arrête  le  fang  de  la 
Reine,  &:  la  remet  dans  fon  lit.  Aucun  à^s  deux 
amans  n'ofe  fe  plaindre  de  fa  bleffure  ;  mais  le 
méchant  Andret  ^'apperçoit  aifément  qu'ils  ont 
été  pris  au  même  piège.  Il  en  avertit  le  Roi  , 
dont  la  mauvaife  humeur  augmente  vifiblement. 
Ces  maudits  Chevaliers  de  Cornouailles  , 
déshonorés  dans  l'Angleterre  comme  dans  la 
Gaule,  joignoient  tous  la  méchanceté  la  plus 
noire  ,  à  la  plus  grande  lâcheté.  Un  coufin 
d'Andret,  nommé  Bafyle ,  découvre  une  nou- 
velle converfation  d'Yfeult ,  &  en  avertit  le 
Roi.  On  entoure  nos  amans  :  on  les  faifit;  te 
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Reîne  efl  conduite  dans  une  tour,  &  Trlftan  efl 
jeté  dans  une  prifon  obfcure. 

Le  Roi  fait  Faire  îe  procès  à  Triilan;  &  les 
Barons  Cornouaiilois,  auiîi  fots  juges  que  lâches 
combattans  ,  s'accordent  à  le  condamner  à  la 
mort.  Le  jour  efl  fixé  ^  Se  Texécution  doit  fe 
faire  fur  un  tertre  ,  à  un  quart  de  lieue  de  la 
ville.  Gouvernail  &  (es  amis  s'arment ,  &  fe 
préparent  à  le  fecourir  ;  mais  le  brave  Triflaa 
n'a  befoin  que  de  lui-même.  A  peine  eft-il  hors 
delà  prifon,  qu'il  brife  fes  liens,  afTomme  deux 
de  (es  gardes,  s'empare  d'une  de  leurs  épées, 
&  fe  fauve  dans  une  églife.  Le  lâche  Andret 
qui  commandoit  l'efcorte ,  le  pourfuit  Se  l'at- 
taque :  Triflan  perce  &  pourfend  les  plus  té- 
méraires ;  mais  fon  épée  fe  brife ,  le  grand 
nombre  efl  prêt  à  l'accabler.  Il  fe  fauve  au  haut 
d'une  tour  qui  donnoit  far  une  mer  profonde  ; 
il  prend  fon  parti ,  &fe  recommandant  à  Vamid 
YfeuU  &  à  fon  doux  Rédempteur^  il  fe  préci- 
pite dans  la  mer.  Bientôt  il  revient  au-defTus 
des  vagues  ;  il  nage  avec  force ,  &  fe  fauve  fur 
une  roche. 

La  maiheureufe  Yfeult  n'étoit  pas  dans  une 
Ctuation  moins  affreufe.  Déjà  livrée  aux  barbares 
qui  dévoient  lui  faire  foufFrir  toutes  fortes  d'I- 
gnominies 5  terminées  par  une  mort  cruelle ,  une 
à^i^^  filles  s'échappe  en  jetant  les  hauts  cris<j 
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&   court  vers   un   petit    bois    où   les  amis  de 

Trifbns'étoient  embufqués.    Elle  les  inftruit  du 

danger  preflant  où  Çc  trouve  la  Fveine.  Ils  volent 

à  fon  fecours  5  maflacrent  les  bourreaux ,  &  la 

délivrent. 

Yfeult,  qui  croit  Triilan  perdu  fans  refTource, 
refufe  toute  confolation,  &  ne  demande  que  la 
mort.  Gouvernail  la  conduit  à  Téglife  dans  la- 
quelle étoit  entré  Triilan,  Se  à  la  tour  d'où  il 
s'efl:  précipité.  Ils  cherchent  en  vain  à  le  dé- 
couvrir fur  les  flots.  Mais  que  les  yeux  d*une 
amante  font  perçans  !  Yfeult  le  découvre  fur  la 
roche  où  il  s'étoit  fauve.  Une  partie  des  amis 
de  Triftan  refte  à  la  garde  d'YfeuIt;  l'autre  vole 
au  fecours  de  cet  illuftre  infortuné,  lui  conduit 
une  barque  ,  &  le  ramène. 

Quelle  eft  la  joie  des  deux  amans,  en  fe  jurant 
tout  ce  qu'ils  fentent  dans  un  m.oment  auiîî 
doux  !  Dame  ^  dit  Triilan,  oui  la  Dieu  merci  ^ 
(  grâce  à  Dieu  )  quant  je  vous  vois  faine  & 
haittée  (contente),  déformais  rien  ne  me  pouT" 
roit  grever  i  &  pulfque  Dieu  nous  afjemble^  jamais 
ne  nous  départirons  {  féparerons  ). —  Certes ^  dit 
Yfeult,  ce  me  plaijl  moult;  car  j\iyme  mieux 
être  povre  avec  vous ,  que  être  bien  riche  fans 
vous. 

Ce  couple  heureux  &  charmant  connoilTblt 
Jrop  le   péril   certain  de  retourner  à  la  cour  j 
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pour  ne  pas  chercher  un  afyle.  Ils  en  trouvent 
un  au  fond  de  la  foret  du  Morois.  Ils  y  vivent 
tranquillement  pendant  quelques  mois  ;  mais  le 
Roi  Marc  met  leur  tête  à  prix,  de  promet  de 
fi  grandes  récompenfes  à  ceux  qui  les  de'cou- 
vriront,  que  ,  quoiqu'ils  fuffent  généralement 
aimés  5  quelques  miférnbles  mercenaires  ,  féduits 
parTor,  cherchèrent  tant,  qu'ils  Iqs  trouvèrent» 
Le  Roi  fut  averti  un  jour  que  Triilan  étoit  à 
la  chaffe  avec  Gouvernail.  La  belle  Yll-ult  trou- 
vée fans  défenfe  eft  enlwvée;  on  la  renferme 
dans  la  même  tour.  Apparemment  que  les  mo- 
mens  qu'elle  palToit  avec  Trifl:an  lui  donnoient 
de  nouveaux  charmes.  Le  Roi,  tout  furieux 
qu'il  étoit  ,  la  trouve  cent  fois  plus  belle  , 
s'enflamme  d'un  amour  nauveau,  ôc  l'accable  de 
carefies  importunes. 

Le  malheureux  Triflan,  après  s'être  lafTé  à 
la  pourfuite  d'un  chevreuil ,  s'étoit  endormi  fur 
le  bord  d'une  fontaine.  Le  fils  d'un  de  ceux  (iju'ii 
avoit  tués ,  le  jour  qu'il  s'étoit  délivré  de  l'ef^ 
corte  qui  le  conduifoit  à  la  mort,  épioit  de- 
puis ce  tems  l'occafion  de  venger  celle  de  fon 
père.  Il  trouve  Triftan  fans  défenfe  dans  les 
bras  du  fommeil ,  &  le  faulx  trahitre  lui  jette, 
une  Jagetts  (  lui  tire  une  flèche  )  envenimée  y 
dont  il  le  fiert  (  blefT©  )  au  bras  feneflre  (  gau- 
che). Triftan  fe  réveille  ,  court  à  lui,  le  faifîî^ 

Eiij 
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lui  brife  la  tête  contre  un  arbre  ,  retire  là 
flèche ,  Ôc  s'apperçoit  qu'elle  eft  empoifonnée. 
L'habileté  d'Y feult  le  rafllire.  Vaine  efpérance , 
hélas  !  Il  vole  auprès  d'elle  ;  une  fille  en  pleurs 
lui  apprend  l'on  infortune.  Que  devient-il  en 
l'écoutant  ! 

Dans  fon  défefpoir  il  veut  fe  tuer.  L'amour 
arrête  fon  bras.  Mais  bientôt  accablé  de  la 
douleur  que  lui  caufe  fa  bleflure  ,  il  fent  que 
fa  mort  n'eft  pas  éloignée.  Le  fidèle  Gouver- 
nail trouve  le  moyen  de  lui  faire  parler  à  Bran- 
gien.  Celle-ci  s'attendrit  en  voyant  fa  bleflure , 
&  beaucoup  plus  en  fongcant  à  rimpofîibilité 
de  recourir  aux  remèdes  d'YfeuIt.  Elle  lui  con- 
feille  de  partir  fans  délai  pour  la  petite  Bre- 
tagne ,  oii  il  trouvera  la  fille  du  Roi  Houcl , 
qui  fe  nomme  Yfeult  aux  blanches  mains ,  &: 
qui  ne  cède  ert  habileté  qu'à  l'Yfeult  la  blonde 
qu'il  adore. 

Triflan  fuit  fon  confell ,  &  arrive  à  la  Cour 
du  Roi  Houel,  fous  le  nom  du  Chevalier  in- 
connu. Le  Roi  ,  frappé  de  fa  beauté  &  de  la 
nobleiïe  de  (qs  traits  ,  le  recommande  à  fa 
fille;  l'amour  plus  prompt,  le  lui  recommande 
encore  mieux. 

luQS  belles  mains  ,  caufe  du  furnom  de  la 
nouvelle  \ feult,  s'occupoient  doucement  & 
toujours  avec  lenteur  à  panfer  le  bras  de  Trif- 
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tan*  Le  moment  où  il  recevoit  leur  fecours 
avoit  auiïî  de  la  douceur  pour  lui.  Lorfqu'elle  le 
touchoit,  un  trouble  agréable,  une  douce  cha- 
leur qui  difîîpoit  le  froid  mortel  du  poifon ,  lui 
faifoient  croire  qu'Yfeult  lui  rendroit  la  fanté, 
Yfeult  lui  montroit  tout  le  plaifir  qu'elle  avoit 
à  la  voir  renaître.  Que  la  reconnoilTance  a  de 
pouvoir  fur  une  belle  ame  !  La  guérifon  arriva 
enfin.  A  peine  commençoit-il  à  en  jouir ,  qu'un 
Comte  très-puiflant ,  voiiîn  des  états  du  Roî 
Houël,  avec  qui  il  étoit  en  guerre  >  entra  dans 
(hs  états  ,  battit  fon  armée,  &  vint  enfin  l'af- 
fîéger  dans  fa  capitale.  Houel  cherchoit  vaine- 
ment du  fecours  dans  les  Chevaliers  de  fa  cour» 
Gouvernail  (fans  toutefois  prononcer  le  nom 
de  Triftan  }  lui  dit  qu'il  avoit  auprès  de  lui  le 
plus  illuftre  &  le  plus  brave  de  tous  les  Cheva- 
liers. Houcl  appelle  Triftan ,  très-occupé  pour 
lors  à  témoigner  fa  rcconnoifTance  à  Yfeuît, 
êc  il  lui  demande  du  fecours.  On  imagine  fans 
peine  à  quel  point  ce  mot  rappela  Triftan  à 
Tamour  de  la  gloire.  Il  s'arme  ,  fait  une  fortie  , 
met  l'armée  en  déroute ,  tue  le  Comte  ;  &  ren- 
tre triomphant  dans  la  ville  qu'il  vient  de  fau- 
ver« 

Le  Roî,  pénétré  des  fentlmens  les  plus  vifs  ^ 
&:  inflruit  de  la  naiflance  de  Triftan  par  Phéré- 
din  fon    fils  ,  à    qui    ce    dernier   l'avoit-  con- 

E  iv 
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•fiée,  lui  oifre  fur   le   champ    fa    fîlle   en    ma- 


ria.'^e. 

o 


Comment  pouvoir  rapporter  tous  les  com- 
bats dont  Tame  de  Triflan  eft  agitée  ?  Il  adoroit 
toujours  la  première  Yfeult ,  mais  les  belles  & 
blanches  mains  de  la  féconde  lui  avoient  fauve 
îa  vie.  Il  fe  rappcîoit  fon  ancien  bonheur,  tous 
les  facrilices  de  la  première  Yfeult,  les  plaifirs 
qu'il  avoit  goûtés  auprès  d'elle  :  mais  au  même 
■inftant  le  remords  de  ces  mêmes  plaifirs  por- 
toit  le  trouble  en  fon  ame;  il  ne  les  envifageoit 
plus  que  comme  dos  crimes  ;  il  fe  reprochoit 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  fon  oncle.  Un  fond 
de  probité ,  qu'on  a  toujours  reconnu  en  lui  , 
lui  faifoit  defirer  de  pouvoir  renoncer  à  Tamiour 
illicite  ;  il  penfoit  même  qu'un  amour  avoué  par 
le  ciel  pourroit  l'enchaîner  à  jamais  ,  &  lui  faire 
trouver  enfin  ce  bonheur  dont  toute  ame  honnête 
eit  plus  fufceptible  qu'une  autre,  parce  qu'elle 
fent  mieux  le  devoir  d'être  julle ,  &  le  plaifiy 
d'être  innocent.  Cette  dernière  réflexion ,  &  les 
belles  mains  d'Yfeult  le  déterminèrent.  Il  lui 
donna  la  fienne.  Mais  l'amour  punit  toujours 
•une  inlidélité.  Trljîan  fe  couche  avec  Yfeult  fa 
femme.  Le  luminaire  ardoït  (  brûloit  )  fi  cler ^ 
-que  Triflan  pouvait  bien  veoir  la  beauté  (TYfeult  ; 
elle  avoit  la  bouche  vermeille  &  tendre  ,  yeux 
pers  rians ,    les  four  cils  bruns  &  bien  affis  ^   la 
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face  claire  ■&  vermeille  comme  une  rofe  à  Vauhe 
du  jour*  Sj  Trijîan  la  baife  &  Vacolle:  mais 
quant  il  lui  Jouvient  de  Yfeult  de  Cornouailles  j 
fy  a  toute  perdue  la  voulonté  du  furplus.  Cette 
Yfeult  eft  devant  lui ,  &  Vautre  efl  en  Cor^ 
nouailles  qui  lui  défent  que  ci  Vautre  Yfeult  ne 
fajje  nul  riens  que  à  villeinie  lui  tourne,  Ainfi 
demeure  Trijîan  avec  fa  femme  ;  &  elle  qui  d'à- 
coller  &  de  haifer  ne  favoit  riens ^  s^ endort  entre 
les  bras  de  Trifian  ;  &  Trifian  auffi  d'autre  part 
fe  endort  entre  les  bras  d' Yfeult  jufques  au  len-- 
demain ,  que  les  Dames  &  Damoifelles  vinrent 
veoir  Yfeult  &  Trifian,  Trifian  fe  lieve^  puis 
vient  au  palais» 

'J'riftan  modefle  &  prudent ,  n'informe  per- 
fonne  de  ces  détails.  Yfeult  plus  innocente  ne 
ie  plaint  point  d'un  outrage  qu'elle  ignore.  Gou- 
vernail qui  n'eft  informé  de  rien  ,  croit  avec 
pîaifir  qu'une  belle  femme  fera  oublier  une 
.  maîtreiïe  encore  plus  belle.  Triftan  refta  un  an 
à  la  cour  du  Roi  fon  beau-père.  L'ignorance 
d'YfeuIt  ne  fut  pas  plus  éclairée;  &  toutes  les 
nuits  que  fon  mari  paffa  près  d'elle,  reflemblèrent 
à  la  première. 

Les  nouvelles  du  mariage  de  Triftan  arrivent 
enfin  à  Cornouailles.  Le  Roi  Marc ,  enchanté  de 
l'apprendre,  court  avec  une  maligne  joie  l'an- 
noncer à  fa  femme,  La  mâlheureufe  Yfeult  ne 
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peut  cacher  fa  douleur.  Elle  s'enferme  avec 
Brangien ,  &  s'écrie  en  verfant  des  larmes  : 
Ilaa  y  Trijîan  ,  avc^-vous  prïns  (  eu  )  le  ciieur 
de  trahir  celte  qui  plus  vous  aymoijl  que  foy-- 
tncme  ?  Puijquil  ejl  ainfi  ,  que  je  vois  que  tous 
ont  jojc  de  leurs  amours ,  6*  moi  en  fuis  dit 
tout  chetive  &  en  douleur ,  je  prie  à  Dieu  qu^il 
me  envoyé  bientôt  la  mort. 

Yfeult  5  dans  fon  défefpoîr ,  fe  fouvient  de 
Tamitié  qui  l'unit  à  la  Reine  Genièvre.  Cette 
Reine  aimoit  Lancelot  du  Lac  aulfi  tendrement 
qu'YfeuIt  aimoit  Triftan  ;  &  le  grand  Roi  Artus  , 
ce  Souverain  de  tant  de  royaumes  ,  ce  preux 
Chevalier ,  digne  chef  de  ceux  de  la  Table 
Ronde  ,  ce  grand  Artus  (il  faut  l'avouer  )  par- 
tageoit  le  fort  du  petit  Roi  de  Cornouailks. 
Yfeult  le  favoit  bien  ;  &:  Ton  fait  auiîi  que  rien 
n'efi;  plus  confolant  ^  plus  commun  que  les  con- 
fidences que  de  jolies  femmes  aiment  à  fe  faire 
entr'elles  ,  dans  la  fituation  où  elles  fe  trouvoient 
Tune  &  l'autre. 

Yfeult  écrit  à  Genièvre  une  longue  lettre  tra- 
cée d'une  main  tremblante,  &  prefque  effacée  par 
{qs  larmes.  Elle  lui  parle  de  l'excès  de  fon  amour 
pour  Triftan,  de  ce  qu'elle  afouffert  pour  lui, 
de  fa  cruelle  infidélité,  du  défefpoir  où  elleeft; 
elle  finit  par  lui  demander  confeil. 

On  croira  fans  peine  que  la  Reine  Genièvre^ 
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{\Q  perd  pas  un  moment  pour  faire  confidencs 
à  Lancelot  des  plaintes  dTfeuIt,  de  rinlidélité 
de  Triftan,  dont  elle  lui  peint  toute  l'horreur 
avec  la  force  qu'une  amante  doit  porter  dans 
un  pareil  récit.  Lancelot  n'a  garde  de  ne  pas 
Taflurerde  Tindignation  qu'il  a  contre  Triftan, 
du  projet  qu'il  fait  &  du  defîr  qu'il  a  de  punir 
une  pareille  fe'lonie.  Son  courroux  s'appaife  ce- 
pendant un  peu  >  en  apprenant  par  un  Chevalier 
de  la  petite  Bretagne  ^  que  Triftan ,,  mélanco- 
lique, rêveur,  &  prefque  malade,  eft  parti  de 
la  cour  du  Roi  Houël  ^  &  s'efl:  féparé  dTfeult 
aux  blanches  mains ,  pour  retourner  à  la  quête 
des  aventures.  Lancelot  s'imagine  fans  peine; 
qu'il  fe  repent  de  fon  infidélité. 

En  eifet ,  Triilan ,  plus  rempli  que  jamais  de 
fon  amour  pour  Yfeult  la  blonde,  (c'eft  ainfi 
que  nos  Romanciers  ciilinguent  la  première  de 
la  féconde,):  avoit  fait  faire  un  efquif,  fous, 
prétexte  de  s'amufer  à  pécher,  mais  bien  pour 
s'en  fervir  à  pafTer  dans  le  royaume  de  Cor-. 
Rouailles. 

Un  jour  qu'il  étoit  entré  dans  cet  efquif  avec 
fa  femme  &  Phérédin  fon  beau-frère  ,  ils  s'amu- 
foient  à  pêcher ,  à  peu  de  diftance  du  bord;  un 
vent  furieux  les  éloigne  fubitement  de  la  côte  , 
^es  porte  en  pleine  mer ,  les  rend  le  jouet  des 
tiots  pendant  trois  jours ,  &  finit  par  porter  de 
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brifer  refquîf  contre  des  rochers  qui  bordoîent 
une  contrée  qui  leur  étoit  inconnue.  Ils  fe 
fauvent  ;  ils  pénètrent  dans  le  pays  ;  ils  ren- 
contrent un  Chevalier  à  pied  &  défarmé,  qui 
les  exhorte  â  ne  pas  aller  plus  loin.  Il  leur 
apprend  qu'ils  font  fur  ks  terres  de  Nabon-le- 
Noir,  le  plus  redoutable  &  le  plus  méchant 
de  tous  les  hommes.  Il  ajoute  que  s'étant  ex- 
pofé  témérairement  à  le  combattre  ,  il  eft  de- 
venu fon  efclave,  ôc  n'a  plus  d'efpérance  de 
fortir  de  (es  fers. 

Triftan  lui  jure  qu'il  le  délivrera,  Fenvifage  , 
croit  le  reconnoître,  le  reconnoît  en  effet,  &  fe 
met  a  fourire.  C'étoit  Ségurades ,  Chevalier  de 
Cornouailles  ,  dont  la  femme  avoit  autrefois 
partagé  {qs  faveurs  entre  le  Roi  Marc.&  Trif- 
tan  (i).  Ségurades  l'envifage  à  fon  tour,  le  re- 
connoît, &  lui  dit:  T/iJIan  ^  vous  êtes  V  homme 
à  qui  je  veuil  plus  de  mal ,  6*  f^ive^^  bien  la 
raifort  pourquoi  ;  m.ais  je  vous  pardonne  ,  car  à 
la  maie  aventure  ejlcs-vous  ici  venu  ;&  je  ne 
cherche  d'autre  vengement.  Vous  avez  raifon, 
répondit  Triftan;  cette  forte  de  vengeance  efl: 
digne  d'un  Cornouaillois  ;  cependant  j'ofe  efpé- 


(  I  )  Cette  hlfloire  eft  racontée  tout  au  long  dans  les 
premières  pages  du  Roman ,  mais  nous  avons  cru  deYpîr 
ia  fupprimer. 
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ter  que  celui  qui  délivra  votre  royaume  du 
tribut  de  l'Irlande,  pourra  réuflîr  à  vous  rendre 
h  liberté. 

Ségurades  avoit  un  bon  coeur;  &:  confolé  des 
légers  malheurs  Ci  communs  à  Tes  compatriotes, 
il  ne  voit  plus  que  la  génerofité  de  Triftan  ,  lui 
demande  pardon,  s'offre  à  lui  fervir  de  guide  , 
de  le  mène,  lui  &  fa  compagnie,  pafTer  la  nuit 
chez  la  veuve  d'un  Chevalier. 

Cette  Dame  les  reçut  avec  grand  pîaifîr ,  leur 
rendit  beaucoup  d'honneurs  ,  les  conduifit  à  fa 
chapelle  ,  où  un  tombeau  les  furprlt  par  fa  ri- 
chefle  &  fa  beauté.  Hélas!  dit-  elle,  c'eft  le 
tombeau  d'un  de  mes  parens ,  nouveau  Chevalier 
de  la  Table  Ronde,  nommé  Menion  le  petit, 
que  le  méchant  &  cruel  Nabon  tua  en  trahifon. 
Nous  Tavons  enterré ,  armé  de  pied  en  cap ,  à 
la  manière  des  Chevaliers  du  royaume  de  Logres, 
avec  un  chapelet  de  perles  fur  la  tête,  comme 
étant  jeune  Chevalier. 

Yfeult  &  Triftan  pafsèrent  le  refte  du  jour 
chez  la  dame ,  &  furent  réveillés  le  lendemain 
par  le  fon  d'un  cor  :  on  publioit  une  fête  que 
le  géant  alloit  donner  ;  &  pour  la  rendre  plus 
brillante  ,  pn  enjoignoit  à  tous  les  vafïaux  de 
s'y  trouver ,  fous  peine  de  mort.  Triftan  n'avoit. 
ni  cheval ,  ni  armes.  Il  part  à  pied  avec  Yfeult, 
Ségurades ,  Phérédin  de  la  Dame.  Ils  arrivent 
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dans  une  plaine,  fous  le  château  de  Naboîl;&: 
voient  que  le  géant ,  qui  fe  croyoit  Thomme  le 
plus  redoutable  à  rcfcrime  ,  a  partagé  les  Che- 
valiers qu'il  tient  prifonnîers  en  deux  troupes* 
L'une  étoit  compofée  des  Chevaliers  de  Nor- 
gales,  l'autre  l'étoit  de  ceux  du  royaume  de 
Logres.  Un  jeune  Prince  de  ce  royaume,  nommé 
l'Amoral  de  Gales ,  Ôc  compagnon  de  la  Table 
Ronde ,  fe  préfente  en  ce  momenr ,  &  fe  joint 
à  la  troupe  des  Chevaliers  de  Logres:  Bon  ,  fait 
"Nabon-le-Noia  ,  vecy  un  ferf  de  plus.  L'Amoral 
armé  d'un  écu  &  d'un  bâton  propre  à  l'efcrime, 
ainfî  que  tous  les  autres  combattans  l'étoient  , 
fe  préfente,  &  nul  Chevalier  de  Norgales  ne 
peut  tenir  contre  fon  adreffe.  Nabon  le  trouve 
digne  d'éprouver  la  ficnne  ;  il  defcend,  s'arme 
d'un  écu  bc  d'un  bâton  d'efcrime,  attaque  l'A- 
moral de  Gales ,  le  met  bientôt  hors  d'état  de 
fe  défendre  ;  &  fe  plaint  tout  haut,  qu'il  ne 
peut  trouver  perfonne  en  état  de  le  combattre. 
Triftan,  qui  s'étoit  tenu  tranquille  jufqu'alors  , 
dit  à  Ségurades  :  Il  eft  tems  que  je  me  préfente  s 
î'efpère,  dans  le  combat,  me  conduire  de  façon 
à  pouvoir  tuer  Nabon  ,  &  àhs  que  vous  le 
verrez  tomber ,  critz  aux  deux  partis  à  la 
refcoujje  (i  )    liberté  ! 


(i)  Refcoujje  ,  ir.ot  gaulois  trcs-cnergîque  qui  n'a  point 
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Trlftan  fe  préfente  aufTi-tot  ^  Se  k  faifit  du 
bâton  d'efcrîme  du  malheureux  TAmoral.  Les 
deux  partis  admirent  fa  riche  taille  &  fa  beauté  : 
Nabon  le  juge  un  adverfiire  digne  de  lui  ;  il 
Tattaque  à  coups  précipités.  Triflan  les  pare 
tous  avec  adreffe ,  feint  de  les  éviter ,  &  n'en 
porte  qne  de  mal  afîurés.  Nabon  combat  pen- 
dant une  heure;  &,  furpris  de  l'adrefle  de  fon 
-ad  ver  faire  5  il  s'arrête  &  s'écrie  :  =3  Qui  es-tu 
35  donc  qui  montres  tant  d'adreffe  à  parer  mes 
55  coups  5  &  fi  peu  de  courage  pour  m'en  por- 
33  ter  ?  —  Je  fuis  Triftan  de  Léonois  ,  lui  dit-il , 
p)  fils  de  Méliadus ,  &  neveu  du  Roi  Marc.  — 
Haa  y  tant  mieux  ,  dit  Nabon  ,  car  toujours por^ 
tay  haym  à  ta  meignec  (famille^;  à  la  mort 
ores  es'tu  venu  :  Trijlan ,  je  te  deffie.  C'eft  ce 
que  Triftan  defiroît  ;  il  accepte  le  défi  ,  pare 
encore  quelques  coups  :  mais  bientôt  le  combat 
change;  il  en  porte  à  fon  tour ,  étonne  Nabon , 
le  ferre  de  près  ,  prend  fon  tems ,  &  d'un  coup 
portant  à  plein  fur  la  tête,  il  le  renverfe  mort. 
Sur  le  champ  il  faifît  un  des  gardes  de  Nabon  , 
s'empare  de  fon  épée  ;  &  Ségurades  &  lui  crient  : 
à  la  refcoujje  (  liberté  )  ! 

Tous  les  Chevaliers  prifonnîers  qui  compo- 
>       ■       *  .11  ,  _        ,  ,    ,  ,    -  1. 

été   remplacé  ,   pour  dire ,   en  un  feul  mot ,  reprendre 
celui  qui  a  ét^  pris  ;  U  s'e^  çonfervé  parmi  Us.  qaarins. 
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foicnt  les  deux  partis,  viennent  baifer  les  maînâ 
du  héros  qui  les  délivre  ;  les  vaflaux  malheu- 
reux de  Nabon  voient  qu'ils  ceflent  de  l'être  ^ 
&  offrent  tous  de  lui  rendre  foi  &  hommage  ; 
Triftan  les  rcfufe  ;  &,  plein  d'admiration  pour 
la  valeur  de  l'Amoral  de  Gales,  à  qui  la  force 
feule  avoit  manqué  ,  il  le  propofe  aux  fujets  de 
Nabon  ,  qui  rélifent  à  Seigneur  tout  (Tune  voix. 
Mais  l'Amoral  les  refufe  aufli.  Trillan  crut  alors 
trouver  une  bonne  occafion  de  réparer  fes  an- 
ciens torts  avec  le  pauvre  Ségurades  ;  il  voit 
la  couronne  de  Comte  que  portoit  Nabon  ,  fur 
un  tabouret  de  velours  ;  il  fe  la  fait  apporter  ;' 
il  appelle  Ségurades  ,  &  la  met  fur  fa  tête.  Sé- 
gurades s'agenouille ,  met  fcs  mains  dans  les 
fiennes ,  hiy  prefîe  hommage  -  Uge  ,  fe  déclare 
homme  à  Triftan, 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  tout  cet 
événement,  parce  qu'il  peint  l'ancienne  tyrannie 
de  quelques  grands  vaffaux  ,  &  les  coutumes 
injuftes  qu'ils  établiffoient  par  la  force.  Il  inf- 
truit  audi  du  caradère  des  fêtes  militaires  ,  & 
dQs  mœurs  de  ce  tems. 

L'Auteur  raconte  enfuite ,  fort  au  long  ,  les 
aventures  qui  arrivent  à  l'Amoral  de  Gales  :  mais 
nous  ne  pouvons  perdre  de  vue  l'aimable  & 
brave  Triil:an  ;  &  nous  croyons  devoir  en  venir 
aux  événemens  qui  l'intéreffent.  Nous  avouons 

cependant 
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cependant  au  Le(5leur  que  c'eft  avec  bien  du 
regret  que  nous  paflbns  fous  fîlence  les  aven- 
tures d'un  certain  Varlet  à  la  cotte  mal  taillée  y 
&  celle  d'une  Demoifelle  aflez  mauvaife  plai- 
fante,  dont  les  gaberles  font  fouvent  très-fines 
&  d'un  très-bon  ton.  Ce  Varlet  à  la  cotte  mal 
taillée  eft  fiîs  de  Roi ,  frère  de  Dinadam ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  ;  fon  furnom  lui 
vient  de  ce  qu'il  porte  conftamment  les  vete- 
mens  percés  &  délabrés  dans  lefquels  fon  père 
a  été  aiTulIîné,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  Toccafion 
de  venger  fa  mort. 

Triftan  &  la  belle  Yfeult  aux  mains  blanches 
repaflent  la  mer ,  &  retournent  dans  la  petite 
Bretagne  ;  ils  reftent  encore  quelque  tems  à  la 
cour  du  Roi  Houël.  Plein  de  fon  amour,  & 
ne  pouvant  rcfîfter  plus  long-tems  au  plaifir  ds 
parler  de  ce  qu'il  aime  ,  il  ouvre  fon  cœur  à 
fon  beau- frère  Phérédin  ;  il  avoue  que,  maîtrifé 
par  la  plus  vive  à^s  pallions ,  &  par  le  boire 
amoureux ,  il  n'a  pu  furmonter  l'attrait  enchan- 
teur qui  l'attache  à  Yfeult  la  blonde,  dont  il  lui 
fait  un  portrait  fi  charmant ,  fi  fédudeur ,  que  • 
de  ce  moment  Phérédin  defire  de  trouver  l'oc- 
cafion  de  la  voir. 

Quelque  tems  après ,  une  femme  enveloppée 
d'un  voile,  vient   à  la   cour   d'Houël,  épie  le 
moment  de  trouver  Triftan  feul ,  l'aborde  fans 
Tome  VIL  F 
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fe  découvrir  ,  &  ne  lui  dit  que  ces  mots  ;  Haa  , 
Tnflari  ,  Ditu  vous  garde,  Triftan  reconnoît 
cette  voix:  c'e'toit  celle  de  la  fidelle  Brangien  ; 
il  lève  Ton  voile  ,  TembralTe ,  fond  en  larmes  , 
&  lui  demande  comment  Ja  Dame  fe  faiâ»  Mau^ 
vaifement  ,  dit-elle  ,  elle  na  ne  bien  ne  joje 
depuis  quelle  fçaït  que  vous  ave^  femme  épou- 
fée ,  ne  aura  jamais  tant  quelle  vous  voye  ;  & 
vecj  une  lettre  quelle  vous  envoie*  Triftan  print 
la  lettre ,  &  quand  il  vifl  le  fcel  (  cachet  )  ^Ji 
le  commence  à  baijer  tout  en  pleurant ,  puis 
rouvre, 

Amj  doulx  &  chier  amy,  O  /.  . .  .  toftvene^j 
vene^  fans  demeure  ;  accoure:^^  amy  ,  ou  fojye^ 
sûr  que  maie  vie  &  mort  defire  la  Reine  Yfeult  ^ 
Vamour  de  Triftan, 

Quelle  eft  Tame  fenfible  qui  ne  reconnoîtra 
pas  le  cri  du  cœur  dans  cette  lettre  ?  O  vous 
qui  méritâtes  d'en  recevoir  d'auiîi  pleines  de 
tendrefle  &  de  candeur ,  foyez  aufîî  touchés  des 
peines  de  la  belle  Yfeult  ,4^6  le  brave  &  iidèle 
Tridan  le  fut  en  la  lifant. 

Il  feinc,  près  du  Roi  Houël  ,  que  Brangien 
lui  a  apporté  des  nouvelles  du  Léonois ,  où  fa 
préfence  eft  néceflaire.  Brangien  eft  reçue  dans 
le  palais  avec  honneur  :  Yfeult  aux  blanches 
mains  la  carefTe  ;  Brangien  gagne  fa  confiance, 
la  queftiohne,  &  juge  ,  par  fes  réponfes  pleines 
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d'innocence  &  de  {implicite,  que  Trîftan  ne  fut 
qu*à  moitié  coupable.  Triftan  propofe  au  Roi 
Houël  d'emmener  Phérédin  en  Léonois;  tous 
deux  prefTent  leur  départ.  Ils  s'embarquent  avec 
Brangien  ;  le  vent  leur  eft  favorable ,  mais  il 
change  bientôt.  Une  tempête  s'élève  ,  Se  jette  le 
vaifleau  fur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne. 

Ils  débarquent  ,  ils  entrent  dans  une  grande 
forêt.  Le  fon  d'une  petite  cloche  les  avertit 
qu'ils  pourront  y  trouver  quelques  habitans  ;  ils 
y  volent,  &  trouvent  un  hermite  qui  leur  ap- 
prend qu'ils  font  dans  le  royaume  de  Logres , 
&  dans  la  forêt  d'Arnantes ,  où  la  Demoifelle  du 
Lac  ,,  ingrate  envers  Merlin  qui  l'adoroit  ,  8c 
qui  l'avoit  rendue  aulîî  favante  que  lui-mêms 
dans  fon  art,  l'avoit  furpris  endormi,  l'avoit 
enchanté,  &  ne  lui  avoit  laiffé  que  la  voix  fous 
une  tombe  inaccellible  à  ceux  qui  l'auroient  pu 
fecourir.  Cette  Demoifelle  du  Lac ,  éprife  en- 
fuite  d'amour  pour  le  grand  Roi  Artus  ,  avoit 
trouvé  le  moyen  de  l'attirer  dans  cette  forêt , 
où  ,  par  ks  enchantemens  ,  elle  le  retenoit  &  lui 
avoit  ôté  la  mémoire.  L'hermite  leur  apprit  en- 
core que  tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde 
étoient  partis  de  Cramalot  pour  aller  à  la  quête 
d' Artus ,  &  que  nul  pays  de  la  terre  n'étoit  auiïï 
fécond  en  grandes  &  furprenantes  aventures  que 
h  forêt  d'Arnantes, 
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C'en  fut  affez  pour  animer  Triflan  à  les  cher-» 
cher.  La  première  rencontre  qu'il  fît,  fut  celle 
de  l'Amoral  de  Gales ,  avec  lequel  il  combattit, 
fans  qu'ils  fe  reconnuflent.  Mais  le  combat   fu- 
rieux qu'ils  eurent  enfemble  fe  termina  par  leur 
infpirer  une  eflime  réciproque   pour  leur  haute  ^ 
valeur.    Ils  s'arrêtèrent  &   fe   reconnurent  :  ils 
marchent  enfemble ,   ils  arrivent    fur  Igs  bords 
d'une   fontaine   qu'ombrageoit    un   grand   fico- 
more;  ils  y  voient  bientôt  arriver  une  bête  ,  la 
plus  merveilleufe  qu'ils  veijjent  onlques  :  elle  avait 
pieds  &  cuijjes  de  cerf  y  queue  de  Ijon  ^  corps  de 
léopard  &  tcte  de  ferpent  ;  ijjoit    (  fortoit  )    de 
cette  tejîe  un  glati Jft ment  (  aboyement  )  figrant  , 
comme  fi  vingt  braques  y  glatijfoient. 

Le  célèbre  Chevalier  Sarrafin  ,  Palamèdes  , 
fembloit  être  attaché  par  un  enchantement  à 
pourfuivre  fans  ceffe  cette  béte  ;  il  étoit  même 
connu  fous  le  nom  du  Chevalier  à  la  bête  gla- 
tiffante.  L'Amoral  &  Triftan  ne  tardent  pas  à 
le  voir  arriver;  ils  l'arrêtent  ,  joutent  avec  lui: 
Palamèdes  les  renverfe  tous  les  deux,  &  fe  re- 
met à  la  pourfuite  de  fa  bête. 

Triftan  fe  fépare  quelque  tems  de  l'Amoral 
de  Gales  ,  qui  rencontre  Meléagant,  brave  Che- 
valier. L'Amoral  ,  amoureux  de  la  Reine  d'Or- 
canie  ,  loue  fa  beauté  comme  la  première  de 
l'univers.  Meléagant ,  amant  malheureux  de  la 
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Reine  Genièvre,  n'en  étoit  pas  moins  jaloux  de 
la  gloire  de  cette  Reine  :  il  fe  bat  ;  &  fur  ces 
entrefaites ,  arrive  le  redoutable  Lancelot  du 
Lac,  amant  aufîi  fortuné  de  la  belle  Genièvre, 
que  Meléagant  en  étoit  maltraité  ;  il  force  ce 
dernier  à  lui  céder  un  combat  intéreflant  pour 
la  gloire  de  celle  qu'il  aime  :  il  attaque  l'Amo- 
ral qui  fe  bat  en  retraite  ,  &  ne  fait  que  parer 
les  coups.  Lancelot  prefTe  l'Amoral  avec  tant 
de  furie ,  que  ce  dernier  eft  forcé  de  fe  faire 
reconnoître  comme  un  des  compagnons  de  la 
Table  Ronde  ,  8c  dQ  (q  nommer.  Lancelot  jauflî 
courtois  que  brave  ,  embraffe  l'Amoral  :  &  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter  leurs  ex- 
preflîons  ;  on  y  verroit  avec  quelle  noblefie  & 
quelle  galanterie  même  ,  ces  Chevaliers  fè  trai- 
toient  entr'eux.  Il  eft  aifé  de  croire  que  Luces 
du  Gua,  homme  de  qualité  &:  brave  Chevalier, 
fait  parler  les  héros  de  ce  Roman  comme  il 
eût  parlé  lui-même  ;  nous  devons  bien  cette 
louange  au  plaifir  que  nous  recevons  de  fa  nar- 
ration &  de  fon  ftyle,  bien  noble  &  bien  éner- 
gique pour  le  tems  où  il  écrivoit.. 

L'Amoral  apprend  à  Lancelot  qu'il  eft  dans 
la  compagnie  de  Triftan  ;  &:  Lancelot  defire 
vivement  de  voir  un  Chevalier  qu'il  connok 
déjà  par  {qs  hauts  faits  &  fon  amour  pour  la 
belle  yfeult;  il  s'occupe  de  le  trouver  comme 
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de  la  qucte  du  Roi  Artus.  Triftan  s'étoit  en- 
foncé dans  la  foret,  &:  pai  tageoit  avec  les  Che- 
valiers de  la  Table  Ronde  la  quête  de  ce  Roi. 
Il  rencontre  dans  la  forêt Treu,  fon  Sénéchal, 
qui  lui  demande  quel  eft  fon  pays.  Triftan  fe 
donne  pour  être  de  Cornouailles  ;  &  Treu  ne 
perd  pas  cette  occahon  de  gabcr  ^  ^  Aq  {q 
moquer  de  Triflan ,  les  Chevaliers  de  Cor- 
nouailles étant  généralement  très -peu  confi- 
dérés. 

Trifran  fe  plait  à  laifTer  quelque  tems  Treu 
dans  fon  erreur  ;  il  la  confirme  même  par  îts 
propos  :  il  fe  trouve  quelques  autres  Chevaliers, 
avec  lefquels  Triftan  refufe  de  jouter.  Ils  vont 
tous  enfemble  coucher  dans  une  abbaye,  où  le 
bon  Triftan  fe  laifle  gaber  plus  que  jamais.  Le 
lendemain  le  Sénéchal  donne  le  mot  à  i^s  com- 
pagnons, pour  aller  attendre  le  Chevalier  de 
Cornouailles  dans  une  route  au  fortir  de  Tab- 
baye ,  &  fe  donner  l'amufement  de  la  frayeur 
-qu'ils  lui  cauferont  quand  ils  lui  propoferont  de 
jouter.  Triflan  fe  trouve  feul  le  matin  ;  il  s'arme, 
il  part  pour  continuer  fa  quête  ;  il  rencontre 
bientôt  l'avantageux  Sénéchal ,  &  trois  autres 
Chevaliers  de  la  maifon  du  Roi  Artus  ;  ils  lui 
propofent  de  jouter  ;  il  s'en  défend  long-tems 
paf  àts  propos  timides  ;  il  feint  enfin  de  pren- 
dre fon  parti.  Il  joute  ,  &  fans  rompre  fa  lance  , 
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îl  les  renverfe  tous  les  quatre  ,  homme  &  che- 
val 5  &  les  quitte ,  en  leur  criant  de  fe  fouvenir 
du  pauvre  Couard  y   Chevalier  de  Cornouailles, 

Triftan,  peu  de  momens  après  ,  rencontre  une 
Demoifelle  qui  s*écrie  :  ^5  Ah  !  Sire  !  accourez 
3>  pour  vous  oppofer  à  la  plus  cruelle  trahi- 
es Ton.  ce  Triilan  vole  à  fon  fecours  ;  mais  la 
Demoifelle  connoiffant ,  à  la  forme  de  (ts  armes, 
qu'il  efl:  du  royaume  de  Cornouaiîles,  lui  tient 
quelques  propos  infultans  fur  le  peu  de  confiance 
qu'elle  a  dans  fon  fecours.  Cependant  ils  arrivent 
enfemble  près  d*une  tour  &  d'un  grand  pin  ;  ils 
voient  un  puiflant  Chevalier  que  trois  autres 
ont  porté  à  terre,  &  dont  ils  veulent  arracher 
le  haume  (  cafque  )  pour  lui  couper  la  tête  :  ils 
voient  auiïî  trois  autres  Chevaliers  fur  la  pouf 
fière.  Triftan  vole  au  fecours  de  TopprefTé ,  & 
tue  du  premier  coup  Tun  à^s  trois  qui  vouloient 
le  faire  périr.  Le  Chevalier  fe  relève,  &  facrifîe 
à  fa  vengeance  l'un  de  ceux  qui  reftent ,  pendant 
que  Triftan  fait  voler  îa  tcte  au  troifième.  Le 
Chevalier  vengé  lève  alors  la  vifière  de  fon 
cafque  ;  une  longue  barbe  blanche  tombe  fur 
fa  poitrine.  La  majefté  &  l'air  refpedable  de  ce 
Chevalier  fait  foupçonner  à  Triftan  que  c'eft  le 
Roi  Artus  ;  ce  Prince  le  lui  confirme.  Triftan 
veut  fe  jeter  à  (ts  genoux  ;  mais  Artus  le  reçoit 
dans  ks^  bras,  &  demande  en  vain  à  Triftan  fon 
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nom  Se  Ton  pa3^s.  Dans  ce  moment ,  la  Demoî- 
felle  qui  avoit  amené  Triftan  ,  s'élance  fur  Ar- 
tus ,  &  lui  arrache  fon  anneau.  Elle  fe  faifrt 
d'une  épée  qu'elle  ramalTe  ;  elle  court  après  une 
autre  Demoifelle  qui  fuyoit  ayant  vu  les  Cheva- 
liers morts,  de  elle  lui  coupe  la  tête;  c'étoit  la 
fin  de  l'enchantement  d'Artus.  La  Demoifelle 
mife  à  mort  appartenoit  à  la  Demoifelle  du 
Lac.  Artus  ayant  recouvré  la  raifon  &  la  mé- 
moire,  offre  à  Triflan  de  Temmener  à  fa  cour, 
8c  de  l'élever  aux  plus  grandes  dignités  ;  mais 
Triflan  perfide  à  le  refufer,  &  à  ne  fe  point 
faire  connoître.  Il  lui  promet  feulement  de  l'ac- 
compagner,  jufqu'à  ce  qu'il  Tait  remis  entre  les 
mains  de  quelque  Chevalier. 

Peu  de  tems  après,  Artus  voit  arriver  Hector 
des  Mares,  frère  de  Lancelot.  Artus  dit  àTrif- 
tan  qu'Hedor  eft  le  plus  fort  Se  le  plus  adroit 
de  toute  fa  maifon,  à  la  joute.  Triftan  aufîi-tôt 
court  contre  lui ,  lui  fait  vider  hs  arçons  ;  & 
pendant  qu'Hector  fe  relève  :  ^^  Sire ,  dit  Triftan  , 
3>  je  vous  laiffe  avec  un  bon  &  brave  Cheva- 
53  lier  ,&  je  pars,  ce  Artus  &  Hedlor  des  Mares 
admirent  fa  force  &  fa  valeur,  3c  en  font  l'éloge 
devant  toute  la  cour,  à  Cramalot,  où  ce  Prince 
arrive  le  m.éme  jour. 

Triftan ,  après  avoir  quitté    le    Roi  Artus  , 
retrouve  l'Amoral  de  Gales  ;  il  le  prie  de  ne  le 
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faire  eonnoître  à  la  cour  du  Roi  Artus  que  du 
feul  Lancelot  du  Lac,  dont  il  defire  vivement 
Teftime  &  l'amitié. 

Notre  héros  fe  rembarque  avec  Phérédin.  Ils 
arrivent  dans  le  royaume  de  Cornouailles.  Bran- 
gien  le  conduit  dans  un  château  fort ,  apparte- 
nant à  Dinas  ,  Sénéchal  de  Cornouailles  ,  qui 
reçoit  Triflan  avec  la  joie  la  plus  vive,  &  qm 
lui  promet ,  non-feulement  de  le  tenir  caché , 
mais  de  lui  prêter  Ton  fecours,  en  cas  de  vio- 
lence. L'Auteur  dit  même  qu'il  lui  fit ,  tout 
bas,  une  promefTe  encore  plus  touchante,  ceîîe 
de  lui  procurer  un  rendez-vous  fecret  avec  la 
Reine  Yfeult, 

Phérédin,  qui  n'étoit  point  connu,  va  libre- 
ment à  la  cour  du  Roi  ;  il  voit  la  belle  Yfèuît. 
Nul  coeur  ne  pouvoit  réfifter  à  (es  charmes. 
Celui  de  Phérédin  eft  frappé  d'un  trait  qu'il  ne 
peut  arracher ,  &  qui  doit  lui  coûter  îa  vie.  II 
revient  près  de  Triftan ,  lui  cache  fon  amour  ; 
mais,  trop  sûr  que  fon  ami  eft  aimé,  fon  cœur 
fe  ferre;  il  tombe  malade ,  &  bientôt,  fe  croyant 
près  de  fa  fin,  il  ne  peut  s'empêcher  d'écrire  à 
la  belle  YfeuIt,  de  de  lui  apprendre  qu'il  meurt 
d'amour  pour  elle. 

La  bonne  Yfeuît  ,  dans  un  moment  de  pitié 
pour  l'ami  de  Triilan  ,  lui  fait  une  réponfe  douce 
&  honnête  qui  lui   rend  la  vie.  Peu  de  jours 
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après ,  Triflan  trouve  cette  lettre.  La  jaloufîe  la 
plus  terrible  s'empare  de  fon  ame  ;  il  veut  tuer 
Fhérédin  qui  s'échappe  ;  il  monte  à  cheval  , 
court  la  forêt  pendant  deux  jours  fans  s'arrêter. 
II  arrive  au  bord  d'une  fontaine  ;  il  defcend  ,  fe 
livre  à  fon  défefpoir  ,  &  s'abyfme  en  un  penfer 

fi  profond^  que  ores  riens  Ven  détourner  ne  peut* 
Il  refle  dans  cet  état ,  fans  prendre  aucune 
nourriture  ,  pendant  pîufieurs  jours ,  défiguré  & 
noirci  par  le  foIeiL  II  touchoit  prefque  à  fon 
dernier  moment,  lorfqu'une  Demoifelle  îe  trouve 
dans  cette  fituation ,  le  reconnoît,  &  s'attendrit 
fur  fon  fort.  Elle  le  tire  doucement  par  le  bras, 
â  pIuGeurs  reprifes.  Triftan  revient  un  moment 
a  lui  :  Uaa ,  Damoifelle  ,  dit-il ,  méfies  bien  dure^ 
&  vilknie  me  faicles  ,  en  me  tirant  de  mon  penfer. 
Il  y  retombe  aulÏÏ-tôt ,  &  de  nouveaux  efforts 
pour  le  faire  revenir  à  lui  font  abfolument  inu- 
tiles. 

La  Demoifelle  plus  attendrie  encore,  imagine 
que  Triflan  ,  qu'elle  connoît  pour  aimer  la  mu- 

-  fique ,  &  jouer  fupérieurement  de  la  harpe  ^ 
pourra  revenir  de  cet  état ,  en  entendant  le  fon 
de  la  fienne.  Elle  court  la  chercher.  Triftan  fort 
de  fa  profonde  rêverie  ;  (qs  larmes  commencent 
â  couler ,  fa  refpiration  devient  plus  libre  ;  \\ 
tend  une  main  languiffante  :  Ah  .  Damoifelle  , 
qui  vene:^  pour  me  réconforter  ,  n^ouytes-vous  ja-^ 
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mais  le  lay  (chanfon)  de  mort  ?.  , . .  Non  , 
Sire ,  faït'dle, ,  »,  0  je  le  cuide  voirement  (je  le 
•croîs  bien  ).  Mais  oret  h  allés  ouyr  y  fe  me 
baillés  votre  herpe, 

La  Demoifelle  la  lui  préfente.  Il  la  prend , 
l'accorde  ,  &  commence  ainfi  fon  lay ,  qu*à  tous 
momens  ks  fanglots  interrompent  (i^. 

Je  fis  jadis  chanfbns  &  lays. 
Amour  rendoit  mes  chants  parfaits  ; 
Mais  a  préfent  mon  art  ne  mets 
Qu'à  faire  ouïr  tous  mes  regrets» 

Amour ,  charmante  fantaifîe  , 
Toi  que  j'ai  constamment  fuîvîe. 
Toi  qui   donnes  à  tous  la  vie. 
Ah  !  c'eft  toi  qui  me  l'as  ravie. 

D'amour  aîn/î  m'eft  advenu , 
Comme  à  celui  qui  a  tenu 
En  fon  fein  le  ferpent  tout  nu  , 
Et  puis  en  eft  à  mort  venu. 

En  ma  dernière  heure  te  prie, 
Yfeult ,  6  ma  douce  ennemie  , 

(i  )  En  donnant  cette  chanfbn  touchante  ,  écrite  dans 
le  Roman  ,  nous  ne  changeons  que  peu  de  mots  pour 
la  rendre  plus  intelligible,  &  nous  avons  cru  devoir  faifrr 
ce  moment  pour  donner  une  idée  de  la  Poéile  ancienne* 
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Toi  qui  jadis  me  fus  amie^ 
Après  ma  mort ,  las  !  ne  m'oublie» 

Lorfqu  en  terre  ferai  giflant  , 

Sur  ma  tombe  on  ira  lifant: 

»   Oncques  perfonne  n'aima  tant 

»   Comme  Triitan  ;  fimieurt  pourtant,  ce 

Fleur  de  noble  Chevalerie , 
Lancelot,  dont  la  courtoifie 
A  tant  de  valeur  ed  unie  , 
Satisfais  ma  dernière  envie. 

Je  te  lègue  knce  &  harnois; 
Mais  en  combats  comme  en  tournois. 
Noble  ami ,  dans  tous  tes  exploits , 
DYfeult  fais  refpcder  les  lois. 

Toij  Dieu  puifTant  que  je  réclame, 
Sauve-moi  de_  toute  autre  flamme 
Que  celle  dont  j'ards  (  i  )  pour  ma  Dame  ; 
Donne  fauvement  à  mon  ame. 

Triftan  finit  ainfi  fon  îay  de  mort.  Il  l'écrivit 
en  le  baignant  de  Tes  larmes  ;  il  le  remit  à  la 
Demoifelle ,  en  la  conjurant  de  le  préfenter  à 
Yfeult,  &  de  ne  le  laifTer  connoitre  qu'à  Lan- 
celot du  Lac. 

(  1  )  Je  brûle. 
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Pendant  ce  terns ,  la  Reine  Yfeult  fe  délsf- 
péroit  du  départ  de  Triftan.  Elle  apprend  que 
c'eft  la  fatale  lettre  qu'elle  écrivit  à  Phérédin , 
qui  caufe  fon  état  aifreux.  Innocente  ,  mais  dé- 
fefpérée  du  cruel  effet  de  cette  lettre  ,  elle  en 
écrit  une  féconde  à  Phérédin ,  par  laquelle  elle 
lui  défend  de  paroître  jamais  à  fes  yeux.  Le 
malheureux  obéit  à  cet  arrêt.  Il  s'enfonce  dans 
la  foret  j  &  meurt  de  douleur  de  d'amour  dans 
un  hermitage. 

Yfeult  envoie  fa  lidelle  Brangien  pour  cher- 
cher Triftan ,  le  détromper ,  &  le  lui  ramener. 
Celle-ci  le  cherche  vainement;  il  s*étoit  enfoncé 
dans  le  plus  épais  du  bois.  Maigre  &  défiguré, 
fa  raifon  ne  revenoit  que  pendant  quelques  inf- 
tans  ,  &  lorfque  la  Demoifelle  qui  avoit  juré 
de  ne  le  point  quitter  lui  jouoit  quelques  airs 
de  harpe,  &  le  forçoit  à  prendre  quelque  nour- 
riture. Lui-même  alors  prenoit  quelquefois  cet 
inftrument  confolateur.  Ses  chants  étoient  alter- 
natifsv  Dans   fon  dépit  ,   il  maudrflfoit   Tamour 
comme  l'auteur  de  tous  fes  maux  ;  mais  bien- 
tôt 5  fe  fouvenant  des   momens  heureux   paflés 
près  d'Yfeult,  il  fe  repentoi't  d'avoir  blafphémé 
le   Dieu  qui   l'avoit  comblé  de   faveurs.    Il  le 
comparoit    à    la   rofe ,   dont  les   épines   n'em- 
pêchent pas  qu'on  ne  defire  &  qu'on  ne  cherche 
fa  vue  &    fon  doux  parfum.    Il  le  comparoit 


p^  Tristan 

encore  au  beau  matin  qui  fait  épanouir  les  fleurs, 
&  dont  la  douce  &  vive  lumière  excite  les  oi- 
feaux  à  chanter  leurs  amours  ;  mais  qui  fouvent 
eft  fuivi  d*un  orage.  Ce  changement ,  hélas  !  Je 
faifoit  aufïî-tôt  fouvenir  de  celui  d'YfeuIt  ;  il 
retomboit  alors  dans  fa  noire  mélancolie» 

Pendant  la  quête  que  Brangien  faifoit  de 
Triftan  ,  la  Reine  Yfeuk,  de  fon  côté,  formoit 
aulîi  les  plus  tendres  plaintes.  Auilî  habile  que 
Triftan  dans  Tart  de  faire  parler  une  harpe, 
aufli  pleine  de  fon  amour,  fouvent  elle  unifToit 
fa  voix  aux  fons  tendres  &  harmonieux  de  cet 
inflrument. 

Un  jour  le  Roi  Marc  entre  doucement  dans 
fa  chambre.  Elle  chantoit  alors  des  couplets 
qu^elle  venoit  de  faire  ,  fur  un  air  nouveau. 
Uniquement  occupée  de  Tobjet  qui  l'anime  , 
elle  napperçoit  point  le  Roi.  Voici  les  vers 
que  lui  infpire  Famour: 

Ma  voix  n'a  plus  qu'accens  piteux. 
Ma  harpe  que  fons  langoureux; 
Dieu  d'amour  ,  les  chants  gracieux 
Sont  faits  pour  les  amans  heureux. 

Près   de  toi  que  j'étoîs  joyeufe  ! 
Soupirant  ma  flamme  amoure«fè> 
Ma  voix  étoit  mélodieufe  , 
Ma  harpe  plus  harmonieule. 
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Jufques  là  le  Roi  ne  favoit  encore  à  qui  (qs 
regrets  étoient  adreilés.  Il  fe  doutoit  bien  que 
Triftan  en  étoit  l'objet ,  mais  fon  nom  n'étoic 
pas  prononcé.  Il  attendoit,  dans  l'état  le  plus 
pénible  à  décrire,  quTfeuIt  dît  un  mot  de 
plus.   Elle  reprit  fa  chanfon  : 

Ah  !  loin  de  moi ,  mon  cher  TrlHan  , 
Es-tu  tranquille ,  es-tu  content  f 
Pourrois-tu  l'être  un  feul  infiant. 
Loin  de  celle  qui  t'aime  tant  ! 

Gazons  fleuris,  chambrette  obfcure. 
Témoins  de  tant  douce  aventure , 
Quand  de  Triftan  feul  j'avois  cure  , 
Soyez-le  des  maux  que  j'endure. 

Ee  Roi  trop  convaincu  ,  &  trop  peu  maître 
de  lui  pour  fe  contraindre,  fe  montre  alors,  & 
marque  fon  courroux  par  (qs  regards  furieux, 
Yfeult  qui  le  hait,  qui  fouffre,  qui  ne  craint 
plus  rien  à  force  de  foufFrir ,  n'eft  ni  furprife  de 
le  voir,  ni  déconcertée  en  le  voyant.  ^^  Vous 
"  m'avez  entendue,  lui  dit-elle;  oui,  j'aime 
3>  Triftan.  Sans  doute  qu'il  n'eft  plus  !  fans  doute 
33  qu'il  eft  mort  pour  moi  !  Je  ne  veux  point 
^  lui  furvivre.  Un  coup  frappé  par  ma  maia 
»  finira  bientôt  mes  peines.  « 

On  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  eft  un  dieu 
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pour  les  amans.  Le  bon  Roi  fent  fon  cœur  fe 
fendre  de  pitié  pour  Ylcult  ;  il  craint  qu'elle  ne 
fe  donne  la  mort;  il  appelle  Dinas  ,  fon  Séné- 
chal ,  qu*iî  favoit  être  cftimé  de  la  Reine  ;  il  la 
lui  confie  ,  ôc  lui  commande  de  veiller  atten- 
tivement fur  ks  jours. 

Des  que  la  Reine  fut  libre  ,  elle  ouvrit  fon 
cœur  à  Diiirs.  Ah  !    cher  Dinas  ,  lui  dit-elle  , 
mon  cherTriftan  n'etl  plus,  laiffe-moi  me  don- 
ner la  mort.    Eh  !  iMadiime  ,  lui  dit-il  ,   quelle 
certitude  en  avez-vous  ':•    Et  Ci  Triflan  nous  eft 
rendu,  s'il  apprend  que  vous  avez   facrifié  vos 
jours  à  l'opinion  de  fa  mort  &  à  votre  amour, 
croyez-vous  que  cet   amant  iidcle  &  paiiionné 
puiffe  un  infcant  vous  furvivre  ?  Cette  réflexion 
arrête  Yfeult  &  calme  un  peu    fon  défefpoir  ; 
mais  il  renaît  peu  de  jours  après.  On  apporte 
de   fauffes  nouvelles    de    la  mort    de  Triftan  ; 
Yfeult  s'échappe  des  bras  de  Dinas  &  de  Bran- 
gien ,  court  dans   fon   cabinet  ,    fe  faifit  d'une 
épée  queTriftan  un  foir  y  avoit  laiffée;  elle  en 
appuie  le  pommeau  ,  découvre   fon  beau  fe;n , 
&  veut  fe  jeter  fur  la  pointe. 

Heureufement  le  Roi  Marc,  toujours  amou- 
reux d'elle  ,  s'étoit  caché  dans  le  même  cabinet, 
pour  y  jouir  du  plaifir  d'entendre  le  fon  de  fa 
voix;  il  l'arrête,  la  prend  entre  (es  bras,  ap- 
pelle Dinas  &  Bçangien ,  leur  reproche  le  peu 
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ée  foîn  qu'ils  prennent  d'eile ,  8c  h  remet  €ntrè 
leurs  mains. 

Peu  de  jours  après,  un  Chevalier  de  cette 
Gour  j  qui  devoit  la  vie  à  Triftan  ,  le  rencontre 
dans  la  foret  du  Morois^  accompagné  de  la 
Demoifeiie  à  la  harpe-o  II  le  confole  ;  il  lui  peint 
fi  bien  le  défcfpoir  qu'Yfeult  montre  ouver- 
tement de  fa  perte ,  que  Triftan  commence  à  ne 
la  plus  croire  coupable  ;  il  revient  entièrement 
à  lui.  Le  paiTage  du  déferpoir  à  refpérance  eft 
toujours  court  pour  un  amant  pa/îionné*  Triftah 
embraffe  le  Chevalier  ^  le  conjure  de  voler  à 
Cintageul^  6c  d'apprendre  à  fa  chère  Yfeult  que 
Triftan  refpire  encore,  &c  ne  vit  que  pour  Tado- 
reri  Giglain  (  c'e'toit  le  nom  du  Chevalier  ) 
s'acquitte  de  cette  commiflion avec  prudence,  ëc 
rend  la  vie  à  la  Reine. 

Mais  hélas  !  de  fauftes  nouvelles  arrivent  peu 
de  jours  après  le  départ  de  Giglain,  au  mal- 
heureux Triftan.  Il  croit,  plus  que  jamais,  la 
belle  Yfeult  infidelle;  heureufement  il  n'a  pas 
le  tems  de  fe  tuer ,  car  fur  le  champ  il  devient 
fou  &  furieux  :  il  court  les  champs;  la  Demoi- 
feiie le  perd  de  vue;  il  arrache  les  arbres  dans 
fa  fureur;  il  combat  tout  nu  contre  un  ouri 
terrible ,  lui  brife  la  tête  contre  une  roche  ;  il 
enlève  des  vivres  à  des  pafteurs  ,  hs  anéantit 
quand  ils  veulent  s'oppofsr  à  fa  rage. 
lome  Flh  G 
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Cependant  cet  état  étoit  alternatif^  It  faîfofl 
lui  revenoit  quelquefois  ,  ou  plutôt  uht  forte 
d'inllinâ-.  Il  fe  fervoit  alors  de  fa  force  pour 
fecourir  les  malheureux,  ou  venger  les  oppri- 
més. Ces  mêmes  pafleurs  ,  touchés  de  fon  fort  ^ 
..s'intérefsèrent  à  lui,  le  nourrirent,  &  lui  dre(^ 
sèrent  une  cabane* 

Un  jour  le  géant  Taullas ,  voifin  du  pays  de 
Cornouailles  ,  traverfa  la  montagne ,  defcendit 
dans  la  plaine ,  &  la  ravageanf  pénétra  dans 
la  foret  jufqu'à  l'habitation  des  bergers.  Il  les 
attaque  ;  ils  crient  à  l'aide  en  ^'enfuyant.  Triftan 
fort  de  la  cabane,  cafie  un  jeune  pin,  attaque 
Je  géant  dont  il  évite  les  premiers  coups,  tombe 
fur  lui,  lui  brife  les  cuiffes.  Le  géant  tombe; 
il  fe  faifit  de  fon  cimeterre,  lui  coupe  la  tête, 
&  la  donne  aux  pafteurs ,  qui  courent  à  Cinta- 
geul  &  la  préfentent  au  Roi  Marc.  Ce  Prince 
admire  le  courage  du  vainqueur  de  Taullas ,  le 
géant  le  plus  redoutable  de  la  Grande-Bretagne, 
Il  eft  bien  furpris  lorfqu'il  fait  que  c'eft  un  fou 
qui  Ta  mis  à  mort  ;  il  monte  à  cheval ,  fuivi 
de  toute  la  cour,  pour  aller  chercher  le  fou, 
que  ni  lui ,  ni  perfonne  de  fa  cour  ne  peut  re- 
connoitre.  Après  pluheurs  ades  nouveaux  de 
folie  ,  le  Roi  Marc  le  perfuade  de  fe  lai/Ter 
conduire  à  Cintageul  ;  It^s  en/ans  font  la  heurià 
après    Trifian  ,    en    criant  y    au  Jot  I  au  Jot  ! 
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Triflan  arrive  dans  la  cour  ;  Yfeult  paroft  ;  il 
îa  voit  5  il  fait  un  cri  j  baiffe  la  tête,  &  la  couvre 
(de  fci  mains.  Yfeult  reconnoît  foh  amanlt,  &  né 
peut  cacher  fa  joie  ;  le  Roi  Marc  le  reconnoît 
enfin  ;  mais  ,  touché  du  fort  de  fon  neveu ,  il 
ne  s'occupe,  pour  ce  moment,  que  du  foin  de 
fa  guéri foPx. 

La  préfence  &  les  foins  d'Yfeuît  eurent  bien- 
tôt rappelé  la  raifon  de  la  fanté  de  Triftan.  II 
redevint  plus  beau,  plus  amoureux  que  jamais; 
Se  le  Roi  Marc  fentit  renaître  toute  fa  jaloufie. 
Le  fcélérat  d'Andret  ne  perdoit  pasS  une  ôcca- 
fion  de  l'augmenter.  Epiant  fans  cefTe  deux 
jeunes  amans  qui  s'adoroient,  il  lui  fut  facile 
de  fjrprendre  mille  regards  enflammés  :  cepen- 
dant il  ne  put.  \qs  veiller  dé  fi  près,  qu'ils  né 
trouvafîent  quelques  moyens  de  fe  voir  fecré- 
tement. 

Dinas ,  le  Sénéchal ,  favorifoit  leurs  amours  : 
îî  avoit  dos  expédiens  merveilleux  pour  trom- 
p>er  îa  vigilance  des  furveillans  ;  & ,  fous  plu- 
fieurs  déguifemens ,  il  conduifoit  quelquefois' 
Triftan  jufqu'aux  genoux  de  la  Reine, 

La  joie  la  plus  pure ,  la  fatisfadion  la  plus 
complette  ayant  fjccédé  aux  malheurs  qu'Yfeult 
avoit  eflayés,  l'embonpoint ,  la  fraîcheur  avoient 
fait  renaître  les  rofes  de  fon  teint;  les  grâces 
animoient  &  paroieat  fa   figure,    la  gaieté  la 
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plus  vive  régnoit  dans  (es  difcoars.  Andret  le  fît 
remarquer  au  Roi  de  Cornouailles  ;  ce  Prince 
adopta  (es  idées  ;  plus  tourmenté  que  jamais , 
il  prit  le  parti  de  bannir  Triflan  de  fcs  états  , 
&  lui  fit  jurer  qu'il  n  y  rentreroit  jamais  fans  fa 
permi(îion. 

On  imagine  fans  peine  quelle  fut  la  douleur 
des  deux  amans.  Le  ferment  de  s'aimer  toujours 
ne  put  5  fans  doute,  l'adoucir  que  foiblement. 
Les  Barons  de  Cornouailles  fe  fouvinrent  de 
tout  ce  qu'ils  dévoient  à  Triflan,  Ils  reprochè- 
rent au  Roi  fon  ingratitude;  mais  un  jaloux 
n'obéit  qu'à  h  trifle  paiTion  qui  le  dévore*  Marc 
fut  inflexible  ;  &  Triilan  s'embarqua  pour  paffer 
dans  le  royaume  de  Logres ,  où  il  defiroit 
de  trouver  Lancelot,  èc  de  fe  lier  avec  lui. 

Triftan  regarde  en  foupirant  la  côte  dont  il 
s'éloigne,  Ôc  fait  de  nouveaux  fermens  d'aimer 
Yfeult  jufqu'au  dernier  foupir.  Le  vent  étoit 
favorable;  en  peu  d'heures  il  aborde  dans  le 
royaume  de  Logres  ;  il  trouve  'un  Chevalier 
nommé  Dinadam,  frère  du  célèbre  Varlet  à  la 
cotte  mal  taillée  ;  il  joute  avec  lui ,  le  renverfe; 
il  s'en  fait  un  ami ,  dès  qu'il  lui  dit  fon  nom  ;  & 
ne  connoiffant  point  encore  le  pays  de  Logres, 
il  marche  de  compagnie  avec  lui.  .     . 

Ils  arrivent  à  l'entrée  d'un  pont;  deux  Che- 
valiers Bretons  prêts  à  jouter,  défendoient  ce^ 
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pafTage.  Dmadam  s'avance,  &  dit  qu^lIs  font 
deux  Chevaliers  prêts  à  jouter  :  Je  n*en  vois 
qu'un,  dit  Hedor  des  Mares,  car  l'un  de  vous 
deux  porte  des  armes  à  la  façon  des  gens  de 
Cornouaiîles  ;  &  je  ne  tiens  point  pour  Cheva- 
liers tous  les  lâches  qui  viennent  de  ce  pays» 
Dinadam  rapporte  ce  propos  àTriftan,  qui  rit 
de  la  méprife.  Dinadaîn  le  préfente  pour  jouter; 
Boort ,  compagnon  d'Hedor  ,  court  contre  lui , 
le  renverfe.  Triftan  fe  préfente  pour  le  venger  , 
mais  Boort  &  Hedor  deé  Mares  le  refufent.  Il 
veut  les  y  forcer  ;  ils  s'enfuient ,  en  criant  :  Haa  ! 
Chevalier  dt  Cornouaiîles ,  ne  nous  honnyffe'^ 
■pas  ;  à  Jamais  le  ferions  fi  feulement  nos  armures 
touchées  &  fouillées  étoient  -par  votre  glaive 
(  lance  ).  Triflan  rit  fous  fon  cafque  ,  &  fe  plaît 
à  pourfuivre  ces  deux  Chevaliers,  qu'il  connoif^ 
foit  pour  être  des  plus  renommés  de  la  Table 
Ronde.  Les  Chevaliers  l'évitoient  toujours.  Sur 
ces  entrefaites  arrivent  de  loin  Driam  &  Bliom- 
béris  ,  tous  deux  compagnons  d'Hedor  des 
Mares  ;  Trifian  court  contre  tous  les  deux  ,  lès 
renverfe  ,  part  avec  Dinadam  ,  &  laifïe  les 
quatre  compagnons  de  la  Table  Ronde  très- 
étonnés  de  voir  deux  des  leurs  renverfés  par 
un  Chevalier  de  Cornouaiîles.  Ils  fe  dirent  en- 
^'eux  qu'ils  foupçonneroient  que  c'eft  le  brave 
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&:    renommé  Trifl-an  ,  s'ils  ne  favoîent  que  Ta- 
fnour  le  tient  enchaîné  près  de  la  belle  Yleult. 
Nous  aurions  peine  à  fuivre  Triftan  dans    tous 
les  hauts  faits  d'armes  qui  le  couvrent  de  gloire, 
d^ns  le  royaume  de  Logres.  Le  pauvre  Dina- 
dam  5  fouvent  blefle'  près  de  lui ,  commence  à  fe 
lalfer  beaucoup  d'un  pareil  compagnon  ;    il  fe 
plaint  très-pbifamment  des  dangers  qu'il  lui  fait 
ccurir;  de   quoique  cette  plaifanterie   foit  fort 
longue  dans  le  Roman,  on  la  trouve  agréable  , 
&  l'on  s'attendrit  pour  Dinadam,  qui  n'eft  pas 
auiîi  vigoureux  que  brave,  &  qui,  fe  trouvant 
toujours  battu  près  de  Trijflan  qui  rcnverfe  tous 
fes  adverfaires ,  prend  enfin  le  parti  de  fe  fépa- 
rer  de  lui.  Triftan  apprend  que  la  demoifelle  du 
Lac,   qui  détcfte  Lancelot ,  a  fait  drefler   une 
embufçade  de  trente  Chevaliers  pour  afiafîîner 
ce  preux  &  redoutable  Chevalier  ;  il  prévient 
Larîceiot,  court  au  lieu  defigné  pour  Tembuf- 
cade,  de  défait  hs  trente  Ciievaliers.  Il  fe  bat 
contre  Palamèdes  fur  la  fin  d'un  jour,  jufqu'à  ce 
que  la  nuit  les  fépare.  Tous  les  Chevaliers  té- 
^loins  des  exploits  de  Trifhn  ,  vont  au -devant 
de   Lancelot,  &    lui  difent  avec  étonnement, 
qu'un  Chevalier  de  CornoUailks  ks  a  tous  bat- 
tus ,  &  qu'il  a  défait  Tembufcade  qui  lui  étoic 
préparée.  Lancelot  ne  s'y  méprend  pas;  il  les 
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affare  que  ce  ne  peut  être  que  le  brave  Triftan 
de  Léonois  ;  &  de  ce  moment  il  le  cherche 
avec  empreflement. 

Cependant  Yfeult  5  éloignée  de  fon  cher  Trit 
tan  5  palToit  (qs  jours  dans  la  langueur  de  dans 
les  plaintes,  Elle  ne  peut  réfiiler  long-tems  au 
defir  de  favoir  de  (qs  nouvelles  ;  elle  lui  écrit  , 
&  fait  partir  fecrètement  pour  le  royaume  de 
Logres  ,  une  de  ks  demoifelles,  nièce  de  fa 
ficelle  Brangien.  Arrivée  dans  ce  royaume ,  elle 
'cherche  vainementTriflan  ,  rencontre  Palamèdes 
qui  la  reconnoît,  Ôc  lui  demande  des  nouvelles 
de  la  cour  de  Cornouailles.  Il  apprend  d'elle  que 
Triftan  en  eft  banni  pour  toujours  ;  &  Palamèdes 
fent  une  fecrère  joie  en  penfant  que  fon  rival 
eft  éloigné  de  celle  qu'il  aime. 

Un  jour  queTriftan  s'étoit  long-tems  échauffé 
vainement  à  pourfuivre  un  Chevalier  nommé 
Bréus  fans  pitié,  il  defeend  près  d'une  fontaine, 
fe  rafraîchit  &  s'endort.  La  demoifelle  d'Yfeult 
arrive  près  de  la  même  fontaine  ;  elle  reconnoît 
le  beau  pajjehreufy  cheval  de  Triftan  >  elle  voit. 
ce  Chevalier  endormi,  maigre  &  pâle;  elle  juge 
aifément  des  peines  qu'il  fouffre  depuis  qu'il  efl: 
féparé  d'YfeuIt.  Elle  he  réveille,  lui  remet  la 
lettre  dont  elle  eft  chargée  ;  &  Triftan  jouit  de 
ce  plaifir  fi  doux  que  les  vrais  amans  goûtent  à 
parler  de  ce  qu'ils  aiment»  Il  prie  la  demoifelle, 

G  iv 
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de  diflférer  Ton  départ  ,  jufqu'après  le  m^tgnU 
fîque  tournoi  que  le  Roi  Artus  avoit  fait  pré^ 
fRver  près  Cramalot;  il  conduit  la  demoffelle 
chez  Perfides  ,  bon  de  loyal  Chevalier ,  qui  les 
reçoit  avec  honneur.  Le  lendemain  Perfides  & 
Triftan  naontent  à  cheval;  ils  trouvent  un  Che^. 
valier  que  Perfides  défie.  Ce  Chevalier  court  fur 
Perfides,  Tabat;  &  voyant  plus  loin  Triftan  qui 
étoit  dans  le  deflein  de  jouter  avec  lui,  il  court 
avec  viteife  fur  lui.  Triftaa  diilrait  dans  ce  mo- 
ment, ne  s'étoit  point  préparé;  fa  lance  mém© 
n'était  pas  en  arrêt.  Le  Chevalier  inconnu  le 
porte  facilement  par  terre,  de  pourfuit  fon  che- 
min affez  vite  pour  que  Triftan  n'ait  quele  tems 
de  remarquer  fes  armes.  Dinadam  arrive  en  ce 
moment;  &  quoiqu'il  aimélt  beaucoup  Triftpn,^ 
il  ne  perd  pas  cette  occahon  de  le  gaber  très- 
plaifamment,  &  lui  apprend  que  le  maître  àt% 
joutes  qui  vient  de  lui  donner  cette  leçon ,  eft 
Palamèdes. 

Triftan  fut  plus  en  colère  encore ,  en  appre- 
nant que  celui  qui  Favoit  abattu  par  furprife, 
ctoit  le  rival  qu'il" déteftoit,  quoiqu'il  Teftimat; 
il  fe  promit  bien  de  fè  venger,  &  de  le  combattre 
à}:s  qu'il  pourroit  le  rejoindre. 

Triftan  conduit  la  dem.oilelle  d'Yfeuh  au  tour- 
noi ,  &  la  fait  placer  dans  \ts  balcons  à^s  dame^ 
d$  la  Reine  Genièvre.  Il  eatre  enfuit^  au  tou?-^ 
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Boî  ;  rîen  ne  peut  réfifter  à  fa  force  &  à  fa 
valeur  :  Lancelot  Tadmire  ;  &  par  un  fecret 
preffentiment  ne  veut  point  difputer  à  ce  preux 
Chevalier  Thonneur  &  le  prix  du  tournoi ,  pen- 
dant lequel  Triftan  abat  deux  fois  Palamèdes  , 
fans  ofer  porter  plus  loin  fa  vengeance ,  les  lois 
du  tournoi  ne  permettant  aucun  combat  à  ou- 
trance pour  venger  (es  querelles  particulières, 

Artus  defcend  de  fon  balcon  pour  chercher 
&  embralTer  le  vainqueur;  m^is  l'amoureux  & 
modefte  Triftan  ,  content  d'avoir  remporté  le 
prix  en  préfence  de  la  demoifelle  d'Yfeult,  s'é- 
chappe avec  elle,  &:  difparoîî. 

A  peine   étoit-il    rentré  dans   (on  pavillon , 
qu'un   Ecuyer  l'avertit  qu'il  vient   de  voir   fur 
le  bord  d'une  fontaine  un  Chevalier  abinié  dans 
la  douleur,  pouffant  les  cris  &  les  plaintes  les 
plus  touchantes.  Il  y  court;  il  y   trouve  Pala- 
mèdes fon  ennemi  mortel ,  &  il  ne  s'occupe  qu'à 
ie  fecourir.  Palamèdes  ,  qui  ne  le  reconnoît  pas,. 
lui  parle  de    fes  malheurs,  de  la  cruauté  d'Y- 
feult,  du  bonheur  de   Triflan  auquel  fa  généro" 
fité   lui   fait  donner   toutes    les    louanges   qu'il 
1)1  érite.  Triftan  l'emmène  à  fon.  pavillon,  cher- 
che à  le  diilraire  de  fa  douleur,  foupe  avec  lui^ 
^  lui  fait  préparer  un  lit  près  du  fien. 

C'eft  aini^  que  ces  Chevaliers  braves  &  loyaux 
feU^itqient  au);rerois  entr'eux;  §«:  telles   étoient 
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les  leçons  de  générofité  que  l'Auteur  de  ce 
Roman  donnolt  à  la  jeune  Noblefle,  Le  Roman 
deTriftan  de  Léonois  femble  fait  pour  rinftruire 
&  pour  l*e'Iever  aux  vertus  qui  peuvent  feules 
donner  la  vraie  fupériôrité ,  qu'on  ne  doit  qu'à 
(es  fentimens, 

Le  lendemain  5  le  tournoi  recommence.  Triflan 
s'y  rend  couvert  d'armes  différentes  de  celles  de 
la  veille,  pour  n'être  point  reconnu  ;  mais  il 
Tefl  bientôt  par  les  grands  coups  qu'il  porte  ; 
Artus  &  la  belle  Genièvre  ne  doutent  plus  que 
ce  ne  foit  le  même  Chevalier  vainqueur  dans  la 
première  journée.  La  haute  valeur  d'Artus  en 
eCt  émue.  Après  Lancelot  du  Lac  &  Gaalard  y. 
ce  grand  Roi  pafToit  pour  être  le  meilleur  Che- 
valier de  la  Table  Ronde;  il  va  s'armer  en  fc' 
crct ,  vient  fous  de  iimples  armes  au  tournoi  ;: 
il  joute  contre  Triilan  qu'il  ébranle,  &  Triftan 
qui  ne  le  connoit  pas  ,  lui  fait  vider  hs  arçons., 
Artus  fe  relève  ;  Si  content  d'avoir  éprouvé 
Triftan,  il  £iit  part  à  Lancelot  de  fon  aventure,^ 
&  rengage  à  foutenir  l'honneur  de  la  Table.. 
Ronde  contre  ce  Chevalier  inconnu.  Lancelot, 
préfixé  parce  Monarque  ,  s'élance  contre  Triftan, 
dont  la  lance  s'étoit  brifée  dans  le  tournoi  ; 
mais  la  règle  de  ces  fortes  de  combats  étoife 
que  le  Chevalier,  après  avoir  brifé  fa  lance,, 
dcvoit  combattre  avec  fon   épée^  &  ne   devQÎl; 
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pas  refufer  à  préfenter  Ton  écu  à  la  lance  du 
Chevalier  qui  J'avoit  confervée.  Il  attend  Lan- 
celot ,  dont  le  coup  de  lance  terrible  ne  peut 
l'ébranler.  Lancelot  perce  (on  écu ,  le  blefîe  au 
côté  gauche  ;  le  bois  fe  brife ,  &  le  fer  refi:e 
enfoncé  dans  la  bleffure.  Il  frappe  à  Ton  tour 
Lancelot  fur  fon  cafque  ;  il  eft  fendu  par  ce 
coup  terrible.  Lancelot  eft  bleffé  légèrement  ; 
fon  fang  qui  coule  ,  l'aveugle  un  moment.  TriC- 
tan  qui  le  croit  blefle  mortellement  ,  fort  d 
tournoi  ;  &  Lancelot  dit  au  Roi  Artus  que , 
depuis  qu'il  exifte  ,  il  n'a  jamais  reçu  de  coup 
fi  terrible. 

Triilan  court  à  Gouvernail,  qui  retire  le  fer 
de  fa  blefTure  ;  il  la  bande,  &  Triftan  ne  s'en 
refLmt  prcfque  plus.  Dinadam  arrive ,  de  prend 
encore  cette  occafion  pour  l'accabler  de  mau- 
vaifes  plaifanteries:  mais  Palamèdes  &  Gahériet 
l'en  corrigent  par  une  joute  où  il  eft  battu  ;& 
à  peine  eft-il  relevé  ,  qu'il  fe  voit  vengé  par 
Triilan  qui  les  abat  tous  deux.  Dinadam  fe  con- 
fole  de  fes  accidens  ordinaires  ,  en  donnant  la 
main  aux  deux  Chevaliers,  pour  les  aider  à  fe 
relever ,  &  en  les  galbant  encore  plus  vivement 
qu'il  n'a  gabé  fon  ami. 

Triftan  ne  tarda  pas  à  fe  rendre  dans  fon 
pavillon  ;  mais  le  Roi  Artus  ,  de  l'aveu  de  tous 
les   Chevaliers  de  la  Table  Ronde ,   lui  décer- 
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noit  encore  le  prix  de  cette  féconde  journée, 
lorfque  Dinadam  parut.  On  favoit  qu'il  avoit 
pafle  la  nuit  avec  le  Chevalier  inconnu.  Artus 
Je  prefTa  fi  fort,  que  Dinadam  avoua  que  le 
même  Chevalier  avoit  remporté  le  prix  des 
deux  journées.  Il  finit  par  confirmer  les  foup- 
çons  de  Lancelot  du  Lac  ,  en  les  alfurant  que 
ce  brave  Chevalier  étoit  Triftan  de  Léonois, 
le  neveu  du  Roi  Marc. 

Artus  qui  defiroit  couronner  fa  haute  valeur, 
&  qui  favoit  que  le  Roi  Marc  avoit  eu  Tin- 
gradtude  de  le  bannir  ,  voulut  faifir  cette  occa- 
fion  de  rattacher  à  fa  maifon  ;  &:  tous  les  Che- 
valiers de  la  Table  Ronde  s*écriant  par  accla- 
ination  quanques  plus  dègne  &  plus  preux  com- 
pagnon avoir  ne  pouv oient ,  ils  jurèrent  tous  au 
Roi  Artus  d'aller  à  la  quête  de  Triftan ,  &  de 
ne  revenir  d'un  an  dans  fa  Cour,  jufqu'à  ce 
qu'ils  reuffent  trouvé  pour  l'amener  ,  &:  pour 
Féîire.  La  Reine  Genièvre,  qui  fait  que  Triftan 
eft  fbrti  bleffé  du  tournoi ,  avec  une  demoifelle 
inconnue  ,  envoie  à  fon  pavillon  quelques  Che- 
valiers, qui  trouvent  la  demoifelle  feule  &  en. 
pleurs;  car  Triftan,  de  peur  d'être  connu, 
venoit  de  fe  féparer  d'elle. 

On  amène  cette  demoifelle  à  la  belle  Ge- 
nièvre ,  qui  lui  parle  de  la  double  victoire  qu& 
Triftan  vient  de  rem.porter  ^  &  de  la  certitydû 
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tju'il  eft  reconnu.  La  demoifclle  ne  s'obfline 
point  à  détourner  les  foupçons  ;  &  Genièvre  , 
qui  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  envoyée  par 
Yfeult  5  lui  fait  quelques  queftions  fur  cette 
Reine ,  dont  elle  loue  Iqs  charmes  &  l'attache- 
ment qu'elle  a  pour  Trifran.  Hélas  !  lui  répond 
la  demoifelle,  belle  Reine  y  ores  vives  en  tous 
foulas  (  plaifir  )  &  lyejje  (  joie  j  ,  tandis  que  la 
mienne  tfî  chèùve  &  déconfortèe .  .  , ,  Ce  difant  y 
r^gardoit-elle  à  yeux  couverts  le  brave  Lancelot^ 
Genièvre  fourit  à  l'un  &  à  l'autre.  Jà  ne  ferai 
contente  y  dlt-Q\lQ  ^  Jujqu'au  moment  que  les  quatre 
plus  ~idyaux  ferfs  d amours  ne  foie nt  rajfemhlés  ; 
partes ,  damoyfelle  ;  ores  dicles  à  la  belle  Reine 
Yftult  5  quà  elle  fe  r eco mande  fon  amie  &  com^ 
paigne  en  ferv âge'  d^ amours, 

La  demoifelle  retourne  au  pavillon  ,  te  perd 
Tefpérance  de  revoir  Triftan.  Deux  Chevaliers 
abattus  de  fa  main  lui  content  leur  aventure; 
&  la  demoifelle  raflurée  fur  fa  bleflure,  repart 
pour  s'aller  embarquer. 

Chemin  faifant,  Bréus  fans  pitié  la  pourfuit; 
Lancelot  la  délivre  :  qWq  ne  craint  point  de  fe 
découvrir  une  féconde  fois  à  lui.  La  demoifelle 
s'embarque  pour  le  royaume  de  Cornouailles^ 
&  Lancelot  continue  la  quête  de  Triftan. 

Plufîeurs  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  avoient 
prêté  le  même  ferment  que  Laacelot»  Us  igno- 
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roient  celui  que  Triftan  avoit  été  forcé  de  prê- 
ter à  Ton  oncle  ;  &  croyant  que  le  meilleur 
moyen  de  trouver  un  amant  pafiionné ,  c'eft  de 
le  chercher  près  de  fa  maîtreffe ,  Yvain ,  Gahé- 
riet  5  &  Treu  le  Sénéchal  ,  pafsèrent  dans  le 
toyaume  de  Cornôuailles. 

Leur  arrivée  porta  la  terreur  dans  Tame  de 
tous  les  mauvais  Chevaliers  de  ce  pays.  Ceux 
du  Roi  Artus  ,  informés  que  leur  recherche 
étoit  vaine ,  s'amusèrent  à  jouer  beaucoup  de 
mauvais  tours  au  Roi  Marc  ;  &  fâchant  qu'il 
étoit  obligé  d'aller  dans  l'île  Sanfon  ,  célébrer 
le  jour  où  Triilan  tua  le  Morhoult  d'Irlande 
&  délivra  fon  rovaume  du  tribut,  ils  allèrent  le 
défier ,  ainfi  que  toute  fa  cour.  Le  Roi  Marc 
excita  vainement  le  peu  de  courage  de  (ts 
Chevaliers ,  en  fe  faifant  armer ,  èc  fe  mettant 
à  leur  tête  :  ceux  d'cntr'eux  qui  fe  préfentèrent, 
&  le  Roi  Marc  lui-même,  furent  portés  à  terre 
dès  la  première  atteinte. 

Dinas  le  Sénéchal ,  cet  ami  .adroit  &  com- 
mode de  Triflan  &  de  la  belle  Yfeult,  enchanté 
d'entendre  les  louanges  qu'ils  donnoicnt  à  fon 
héros,  s'emprefloit  à  leur  donner  des  fêtes.  Le, 
bon  Dinas ,  en  s'occupant  du  plaifir  des  autres  , 
ne  négligeoit  pas  de  s'occuper  des  fiens.  11  avoit 
un  château  agréable,  habité  par  une  des  plus 
jolies   perfonnes  de   la   courj    il    s'en    croyoit 
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Uniquement  aimé  :  mais  le  defiin  avoît  décidé 
que  nui  Chevalier  de  Cornouailles  ne  jouiioit 
d'un  pareil  bonheur;  Un  matin  que  Binas  s'éroit 
armé  pour  voler  près  de  fa  maitrefTe,  il  trouve 
toutes  les  portes  ouvertesi  ¥11  vieux  valet  per- 
clus s'écrie  que  fa  maitreffe  vient  de  partir  avec 
un  Chevalier  inconnu ,  &  que  ,  non  contente  dé 
s'être  chargée  d'effets  précieux  ,  qUq  emmène 
les  deux  beaux  brachets  avec  elle. 

Ces  brachets  étoient  chersàDinas;  ils  éîoient 
de  la  race  d'Hudan  ,  ce  beau  brachet  que  la 
PrincefTe  Belinde  avoit  envoyé  en  mourant  à 
Triflan,  &  que  ce  Chevaîjer  avoit  depuis  aimé 
fi  tendre-"*ient.  Dînas  part  à  toute  jambe  de  che- 
val, jomt  les  fugitifs  dans  la  plaine ,  &  combat 
le  Chevalier.  Il  étoit  prêt  à  fe  rendre  maître  de 
fa  vie,  lorfque  le  Chevalier  demande  à  parler^ 
&  repréfente  au  Sénéchal  qu'ils  font  tous  deux 
la  plus  haute  folie  ,  en  expofant  leur  vie  pour 
une  querelle  que  la  confiance  ou  la  légèreté 
de  la  Demoifelle  doit  décider.  On  n'eft  jamais 
fans  amour-propre  quand  on  aime.  Le  pauvre 
Dinas  fe  croit  affez  sûr  de  fa  maîtrefTe  pour  fe 
foumettre  à  fon  choix.  L'inconftante,  aufîî-tôt, 
prend  la  main  du  nouveau  Chevalier,  dit  adieu 
d'un  air  moquaur  à  Dinas  ,  &  s'éloigne.  1.QS 
è.àh\Qs  brachets  avoient  reconnu  leur  maître, 
l'avoient.  careffé  ,  &  refloient  près  de  lui.  Soa 
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infidelle  maîtrefTe  s'en  appercoit  à  cent  pas  ,  leg 
regrette ,  &  force  fon  nouvel  amant  de  les  aller 
demander  à  Dmas.  Le  Sénéchal  parok  furpris 
de  fon  impudence;  m  lis,  pour  lui  mieux  prou- 
ver fon  mépris ,  il  dit  froidement  au  Chevalier  t 
Je  confens  de  te  les   remettre  ,  fi  leur   inftind: 
n'eft  pas  plus   iidtle  que  le  cœur  de  la  parjure 
qui    t'envoie  :   appelle   les  brachets  ;   vois  s'ils 
veulent  te  fuivre.  Le  Chevalier  les  appelle  vai- 
nement ;  les  brachets   fautent  à  Dinas  ^    le  ca- 
reffent ,  de  montrent  les  dents  au  Chevalier  qui 
fe  mettoit  en  devoir  de  les  faifir  (i). 

Les  trois  Chevaliers  ayant  perdu  refpérance 
de  trouver  Tridan  dans  Corrtouailles,  retournent 
dans  le  royaume  de  Logres  ,  &  viennent  au 
château  d'un  ancien  Chevalier  nommé  d'Aras, 
Ce  Seigneur  Châtelain  les  reçoit,  &  leur  avoue 


(i)  Ce  joli  conte  a  cté  pris  dans  Tanclen  Roman  de 
Triflan,  par  Bocace,  par  la  Reine  de  Navarre  ,&  mcme 
par  Boraventure  des  PeTiers.  Non-feulenunt  les  Ita- 
liens ,  mais  les  Conteurs  du  qar.îorzième  ôc  du  feiz-icme 
iîccles  ,  n'ont  pas  négligé  de  piller  les  Romanciers  du 
douzième,  Les  fureurs  de  Roland  ,  la  Coupe  enchantée  « 
le  conte  des  Brachets  &  plu/ieurs  autres  en  (ont  la 
preuve  ,  de  même  que  la  continuation  des  Amadis  n'eft 
prefquoî  qu'une  prolixe  répécition  de  i'AmadIs  de  Gaule  , 
que  j'ofè  perfiiîer  à  croire  leur  être  antcricur  de  près  de 
quatre  fiècles. 

qu'il. 
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qu'il  tient  priforinîers  Triftan,  Palamèdes  Se 
Dinadam.  Triftan  étoit  alors  très-malade  ^  efpé- 
rant  peu  de  fortir  des  prifons  de  d'Aras,  dont 
il  avoit  tué  deux  fils  dans  le  dernier  tournoi  ; 
mais  la  générofîté  de  d'Aras  l'emportant  fur 
tout  fon  refTentirnent ,  il  va  trouver  Triflan  dans 
fon  lit,  &  lui  dit  :  Vous  faites  le  malheur  de 
ma  vieilleffe  ;  votre  bras  m'enleva  mes  deux  fils 
aînés  dans  le  dernier  tournoi;  cependant,  le 
mal  que  vous  m'avez  fait  fut  involontaire  ;  je 
ne  vois  plus  en  vous  qu'un  des  meilleurs  Che- 
valiers du  monde  ;  j'efpère  même  y  voir  le  pro^ 
teéèeur  d'un  fils  qui  me  refte.  Vous  êtes  libre  ; 
allez.  Seigneur,   où  la  gloire  vous  appelle. 

Triftan,  touché  de  la  générôfité  du  vieux 
Chevalier,  mêle  {es  larmes  avec  les  fiennes;  il 
lui  promet  de  traiter  l'enfant  qui  lui  refte , 
comme  fon  propre  fils.  Il  fort  la  nuit  de  fon 
château  pour  fe  dérober  aux  recherches  des  trois 
Chevaliers;  il  parcourt  le  pays  de  Norgales , 
abat  pluGeurs  Chevaliers  à  la  joute ,  fous  de 
nouvelles  armes  qui  l'empéchoient  toujours 
d'être  reconnu  ;  il  remporte  le  prix  d'un  tour- 
noi ,  dans  lequel  il  renverfe  encore  le  Roi  Ar- 
tus;  il  fecourt  Palamèdes  contre  dix  Chevaliers 
qui  veulent ,  en  trahifon ,  lui  oter  la  vie  ;  ils 
fe  reconnoi/fent,  &  Triftan,  confervant  toujours 
Tome  FIL  H 
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une  ancienne  jaloufie  contre  lui ,  veuf  ,  fur  le 
champ,  l'appeler  au  combat  mortel.  A  Dieu  ne 
plaife,  dit  Palamèdes  ,  que  le  même  jour  où 
vous  expofez  votre  vie  pour  fauver  la  mienne, 
je  fois  aflez  ingrat  pour  mettre  vos  jours  en 
danger!  Je  fens,  cependant,  que  nos  anciennes 
querelles  ne  peuvent  finir  fans  le  combat  que 
vous  me  propofez;  nous  mènerons,  départ  & 
d*autre,  deux  Chevaliers  avec  nous.  Triftan  y 
confent.  Le  rendez-vous  eft  pris  à  huit  jours, 
&  le  lieu  du  combat  choifi  près  du  perron  de 
Merlin. 

Palamèdes  Se  Triflan  continuent  à  marcher 
enfemble  ;  ils  trouvent  un  Chevalier  endormi 
fur  le  bord  d'une  fontaine.  Triftan  a  Tindifcré- 
tion  de  re'veiller  ;  le  Chevalier  le  trouve  mau- 
vais 5  monte  à  cheval ,  faifit  fa  lance ,  court  fur 
Triftan,  &  le  renverfe  ;  il  voit  aufîî-tôt  Pala- 
mèdes qui  fe  préfente ,  il  le  renverfe  auftî  ;  ce 
Chevalier  frappe  fon  cheval  des  éperons  ,  & 
les  laiffe  étendus  fur  la  poulîière.  Triftan  fe 
relève ,  &  fe  confole  de  ce  qui  lui  arrive ,  en 
préfumant  que  le  feul.  Lancelot  du  Lac  eft  ca- 
pable de  faire  vider  les  arçons  à  deux  des  meil- 
leurs Chevaliers  de  la  terre. 

Cette  idée  le  lui  fait  fuivre  ;  il  trouve  Bliom- 
béris  &  un  de  fes  compagnons,  que  ce  même 
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Chevalier  venoit  auflî  de  renverfer.  Il  s'arrête 
quelque  tems  avec  eux ,  &  perd  refpérance  de 
rejoindre  fon  Chevalier* 

Ils  approchent  du  perron  de  Merlin  ;  &  Trif- 
tan  s'y  rend  de  grand  matin ,  le  jour  dont  Pala- 
mèdes  étoit  convenu.  Il  voit  bientôt  arriver,  du 
côté  de  Cramalot ,  un  Chevalier  armé  de  toutes 
pièces;  il  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  Pala- 
mèdes.  Il  court  au-devant  de  lui  la  lance  en 
arrêt  ;  &  ce  Chevalier  croyant,  de  fon  côté,  ne 
devoir  pas  refufer  cette  joute  ,  court  impétueu- 
fement  fur  Triftan.  Tous  les  deux  fe  frappent 
réciproquement  avec  tant  de  violence ,  qu'ils 
font  renverfés  fur  le  fable  avec  leurs  chevaux. 
Ils  fe  relèvent  en  chancelant,  &  chacun- d'eux 
admire  la  force  prodigieufe  de  fon  adverfaire. 
Triftan,  perfuadé  qu'il  combat  Palamèdes,  met 
l'épée  à  la  main,  attaque  avec  fureur  ce  Che- 
valier, qui  lui  montre  une  valeur  &  une  force 
égale  à  la  fienne  ;  leurs  écus  font  brifés,  hs 
cercks  èc  les  ornemens  de  leurs  cafques  font 
tranchés  par  les  coups  redoublés  qu'ils  fe  por- 
tent ;  le  fang  coule  dQS  deux  côtés  ;  chacun  re- 
marque que  l'épée  de  fon  adverfaire  en  éft 
teinte  :  après  une  heure  d'un  combat  qui  fe 
foutient  avec  égalité ,  le  fang  qu'ils  ont  déjà 
perdu  ,  l'agitation  de  ce  combat  terrible ,  les 
force  à  s'arrêter,  de  à  reprendi;^  haleine.  Tous 
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deux  appuyés  fur  le  pommeau  de  leur  épée  » 
S^admirent,  &  redoutent,  pour  la  première  foî^ 
de  leur  vie  ,  la  fin  d*un  combat  qui  ne  peut  être 
que  mortel.  Triftan  5  après  quelques  momens, 
fe  met  en  devoir  de  le  recommencer;  l'autre 
vient,  répée  levée,  à  fa  rencontre;  cependant, 
avant  de  commencer  à  fe  porter  de  nouveaux 
coups,  il  dit  à  Triiian:  Sire  Chevalier,  je  vous 
donne  le  los  êc  le  prix  fur  tous  les  Chevaliers 
contre  lefqueîs  j'ai  combattu  jufqu'icî  ;  mais 
puifqu'il  me  paroît  que  vous  voulez  combattre 
jufqu'à  la  mort,  je  defirerois  vivement  que  nous 
nous  diffions  nos  noms ,  pour  que  rien  ne  man- 
que à  la  gloire  de  celui  de  nous  qui  fera  vic- 
torieux. Triftan  reconnoît ,  à  la  voix ,  qu'il  ne 
combat  pas  contre  Palamèdes  :  Sire  Chevalier  , 
répond-il,  la  haute  valeur  &  chevalerie  que  je 
trouve  en  vous,  me  fait  changer  la  réfolutioti 
que  j'avois  prife  de  taire  mon  nom  ;  je  fuis 
prêt  à  vous  le  dire ,  fi  vous  me  promettez  de 
m'apprendre  aufli  le  vôtre.  Sire ,  répond  l'ad- 
verfaire ,  peut-être  aurez-vous  entendu  parler 
de  Lancelot  du  Lac  ;  je  le  fuis.  55  Ah  !  Sire 
yy  Lancelot,  quoi  c'eft  vous  !  Ah  !  j'aurois  bien 
3>  dû  VOUS  reconnoître  à  vos  coups  redoutables! 
5>  Ah  !  Sire  ,  vous  êtes  le  Chevalier  de  l'univers 
»  dont  je  defire  le  plus  l'amitié.  Je  fuis  Triftan 
»»  de  Léonois ,  &  je  vous  rends  une  épée  que 
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33  je  confacre  à  votre  fervice.  ce  A  ces  mots  , 
Lancelot  préfente  le  pommeau  de  la  fienne  à 
Triftan;  tous  les  deux  baifTent  un  genou  Tun 
devant  Tautre  ;  Triftan  exige  que  Lancelot  re- 
çoive Ton  épée  ;  Lancelot  exige,  à  fon  tour, 
que  Triftan  foit  armé  de  la  fienne  ;  tous  les 
deux  ôtent  leurs  cafques;  &  les  deux  plus  beaux 
&  plus  braves  Chevaliers  de  la  terre  fe  ferrent 
entre  leurs  bras  ,  &  s'admirent  mutuellement. 
Ils  oublient  leurs  blefîures,  &  ne  fentent  que 
le  plaifir  de  s'être  trouvés.  Ils  s'afleyent  ;  ils 
caufent  enfemble  ;  &  tous  les  deux,  vivement 
occupés  de  leurs  charmantes  maîtreffes ,  com- 
mencent,' à  mots  couverts,  à  parler  de  leurs 
amours,  Hélas  !  dit  Triftan  ,  bien  deves^  aimer 
ce  tant  doulx  ou  tant  cruel  Dieu  d^amuurs;  bien 
vous  fert'il  quant  fleurs  &  lyeffe  il  feme  fur 
votre  vie;  &  moy  chétif^  las  l  mal  fuis  guer^ 
doné  (  récompenfé  }  de  lui  doner  la  miene ,  quant 
Ji  durement  me  tient-il  en  fin  fervage  efloigni 
de  ma  Dame,  Haa  !  beau  doux  amy ,  -répond 
Lancelot,  la  joue  teinde  de  couleur  vermeille^ 
farce  que  bien  lui  apert  que  ores  Triftan  parler 
luy  veuilt  de  la  Reine  Genièvre  ,  très-chier  Sire , 
V épine  poignante  nofte  point  à  la  rofe  fa  foûeve 
odeur  y  ne  fon  brillant  coloris  :  ores  épines  vous 
font  patir;  plaife  à  Amour  que  bientoft  à  point 
foye:^  de  ceuillir  la  rofe  l 
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Lancelot  dit  àTriftan  à  quel  point  Artus  8^ 
la  belle  Genièvre  défirent  de  Tavoir  dans  leur 
cour  ;  il  lui  apprend  le  ferment  que  prefque 
tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  ont  fait 
d*empIoyer  un  an  à  fa  quête,  &  le  defir  ardent 
qu*ils  ont  de  l'élire  pour  compagnon. 

La  modeftie  de  Triftan  cède  enfin  à  ces  raî- 
fons  preflantes  ;  &  fon  attachement  pour  Lan- 
celot le  détermine  à  le  fuivre  à  Cramalot.  Ils 
partent  enfemble  :  chemin  faifant ,  ils  trouvent 
deux  ou  trois  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  , 
qu'une  aventure  avoit  rapprochés  de  Cramalot; 
mais  leur  ferment  les  etnpêchant  d*y  rentrer,  ils 
tournoient  leurs  pas  vers  la  foret  pour  continuer 
la  quétc  de  Trillan. 

Ces  Chevaliers  font  furpris  en  en  voyant 
deux  autres ,  dont  les  boucliers  &  les  armes 
brifées  font  teintes  de  fang.  Lancelot  rit  de 
leur  furprife,  &  fe  fait  connoître  :  OreSy  com.' 
pagnons y  leur  dit-il,  votre  quejîe  ejl  finée.  Ces 
Chevaliers  connoiflent  auiîi-tôt  que  le  compa- 
gnon de  Lancelot  ne  peut  être  que  le  renommé 
Triftan  de  Léonois  :  ils  s'empreffent  à  lui  rendre 
les  plus  grands  honneurs  ;  ils  fe  réuniffent  à 
Lancelot ,  &  tous  enfemble  ils  arrivent  à  la  cour 
du  grand  Artus. 

Lancelot  &  Triflan  fe  préfentent  devant  lui 
couverts  de  leurs  armes.  Lancelot  feul  ôte  fon 
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cafque  ;  Artus  lereconnoît,  &  court  TembrafTer; 
rinftant  d'après  il  lui  dit  :  Mais ,  brave  Lan^ 
celot  y  aveT^-vous  donc  votre  quejle  finie  f  Oui  ^ 
Sire  y  &  voici  Trijïan  de  Léonois  qui  rnacquiete^ 
Il  s'élève  un  bruit  d'applaudilTement  dans  la  falle; 
la  Reine  Genièvre  accourt  ;  Triftan  ôte  fon 
cafque,  fléchit  un  genou  devant  elle;  Artus  le 
relève,  &  le  ferre  entre  ks  bras. 

Tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  les 
entourent ,  &  fur  le  champ  Artus  requiert  un 
don  àTriftan.  Le  fouvenir  de  fa  chère  Yfeult  le 
fait  d*abord  héfîter  de  répondre  ;  il  craint  toute 
efpèce  d'engagement  qui  puifTe  le  féparer  à  ja- 
mais de  ce  qu'il  aime  :  mais  la  belle  Genièvre 
&  Lancelot  le  preflent  j  Triftan  accorde  ce  don  5 
&  ce  don  eft  de  devenir  pour  toujours  Cheva^ 
lier  de  la  cour  du  Roi  Artus ,  &  compagnon  de 
la  Table  Ronde.  Triftan  baife  la  main  de  Ge- 
nièvre, fait  le  premier  ferment  dans  \q.s  mains 
d' Artus  5  qui  montre  moult  joie  de  ferrer  les  mains 
viclorieufes  de  Triflan  entre  les  fiennes.  II  s'élève 
un  cri  d'admiration  dans  le  palais;  &  MefTei- 
gneurs  Gauvain ,  Yvain  &  Gaheriet ,  qui  font 
frères  &  neveux  d*Artus,  s'écrient  eux-mêmes, 
qu' Artus  a  maintenant  dans  fa  maifoii  (i)  les 
deux  meilleurs  Chevaliers  de  la  terre.. 

(i)  Le  nom  de  maKbn  ,  pour  exprimer  les  Coramcii-^ 
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Ores  le  Roi  Anus  ordonna  quon  apportafl  hi 
faintes  (  reliques  )  ,  6'  JurafI  fur  eux  Trjlan  le 
ferment  de  la  Table  Ronde;  &  tant  foudain  par 
Artus  &  les  aultres  compains  (  compagnons J 
conduit  il  y  fut. 

Le  fameux  enchanteur  Merlin  avoit  employé 
tout  fon  art  pour  fabriquer  cette  table  :  parmi 
\ts  (\ég^s  qui  l'entouroient,  il  en  avoit  conftruit; 
treize  en  mémoire  à^s  treize  Apôtres.  Douze 
de  ces  ^lég^s  feulement  pouvoient  être  occupés  , 
&  même  ne  pouvoient  l'être  que  par  des  Che- 
valiers de  la  plus  haute  renommée;  le  treizième 
repréfentoit  celui  du  traître  Judas;  il  reftoit  tour 
jours  vide.  On  le  nommoit  le  Jiége périlleux ^  de- 
puis qu'un  téméraire  &  orgueilleux  Chevalier 
Sarrazin  avoit  ofé  s'y  afleoir ,  &  qu£  la  terre 
s'étant  entr'ouverte  fous  ce  fiége,  le  Sarrazin  avoit 
été  abîmé  dans  les  flammes. 

Un  pouvoir  magique ,  qui  fubfiftoit  toujours, 
gravoit  fur  le  nom  de  chaque  flége  le  nom  du 
Chevalier  qui  devoit  l'occuper  :  iJ  falloit,  pour 
obtenir  un  de  ces  fiéges  vacans,  que  le  Cheva- 
lier qui  s'y  préfentoit  furpnfsât  encore  en  valeur 
&:  en  hauts  faits  celui  qui  l'avoit  précédemment 
occupé;  fans  cela,  ce  Chevalier  en  étoit  vio- 


faux  &  Chevaliers  d'une  cour ,  paroît  être  de  toute   aii-, 
cienneté. 
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lemment  repoufTé  par  une  force  inconnue.  Ceft 
ainfi  qu'on  faifoit  l'épreuve  de  tous  ceux  qui  fe 
préfentoient  pour  remplacer  les  compagnons 
dont  on  avoit  à  regretter  la  perte. 

Parmi  Tun  des  douze  principaux  fiéges ,  celui 
que  le  Morhoult  d'Irlande  avoit  occupé  étoit 
vide  depuis  dix  ans  ;  &  le  nom  du  Morhoult  y 
reftoit  toujours  gravé  depuis  que  ce  preux  Che- 
valier étoit  tombé  fous  le  bras  vidorieux  de 
Triftan.  Artus  prend  Triftan  par  la  main,  & 
le  préfente  à  cette  place  :  auilitôt  des  fons  har^ 
monieux  fe  font  entendre ,  des  parfums  exquis 
rempIilTent  Tair;  le  nom  du  Morhoult  s'efface, 
&  celui  de  Triftan  paroît  étincelant  de  lu- 
mière !  • ...  La  rare  modeftie  de  Triftan  eut  beau- 
coup à  foufFrir  lorfqu'on  fit  venir  les  Sires  Clercs^ 
chargés  du  dépôt  des  annales  de  la  Table 
Ronde  (i).  Triftan ,  félon  le  ferment  qu  il  avoit 
prêté,  fut  obligé  de  raconter  tous  les  hauts  fait? 
de  Chevalerie  qu'il  avoit  accomplis. 

Lancelot  &  Genièvre  trouvèrent  bientôt  le 
moment  de  lui  parler  de  la  belle  Yfeult,  &  du 
defir  ardent  qu'ils  avoient  que  quelque  heureux 
hafard  put  l'amener  dans  Iç  royaume  de  Lo- 
grès. 

(i)  Les  Sires  Clercs  de  la  Table  Ronde,  étoient  ce 
que  font  aujourd'hui  les  grands  Officiers  des  Ordres  ;  iis 
^n  conrêrvoient  les  lois  &  ies  regiftres» 
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Tandis  que  Triftan  fe  couvroit  aînfi  de  gloire 
à  la  cour  d'Artus,  la  fombre  &  noire  jaloufie 
agitoit  Marc  dans  la  fienne.  Il  ne  voit  point 
Yfeult  fans  penfer  que  Triftan  en  eft  aimé;  & 
le  bonheur  de  Ton  neveu  renouvelle  enfin  dans 
fon  ame  fon  ancienne  fureur,  Ôc  Iqs  plus  hor- 
ribles projets  de  vengeance.  Il  s'arrête  à  celui 
de  paffer  déguifé  dans  le  royaume  de  Logres  ;  il 
fait  affembler  ks  Barons ,  leur  dit  qu'il  a  voué 
un  pèlerinage  qui  durera  quelques  mois  >  il  leur 
fait  prêter  ferment  d'obéir  au  perfide  Andret; 
&  ne  pouvant  perdre  de  vue  la  belle  Yfeult , 
il  nomme  deux  demoifelles  pour  la  fuivre  avec 
Brangien ,  &  part  avec  elle.  Il  choifit  deux 
Chevaliers  élevés  dans  fa  mai  fon  pour  le  fuivre 
lui-même  ;  &,  avec  ce  fimple  cortège ,  il  pafîe 
dans  le  royaume  de  Logres. 

A  peine  y  eft  il  arrivé,  qu'il  confie  à  l'un  de 
fes  deux  Chevaliers ,  nommé  Berthelay  ,  qu'il 
n'efl:  venu  que  pour  chercher  l'occafion  de  fur- 
prendre  Triftan  ,  &  de  le  mettre  à  mort  ;  il  veut 
faire  prêter  ferment  à  Berthelay  de  l'aider  à 
commettre  ce  crime.  Berthelay  rejette  cette 
propofition  avec  horreur  ;  il  fait  les  reproches 
les  plus  vifs  au  Roi  d'en  avoir  conçu  l'idée. 
Marc  furieux,  &  qui  craint  que  Berthelay  ne 
le  découvre,  tire  fon  épée,  fend  la  tête  du  ver- 
tueux Chevalier ,  ôc  le  renverfe  mort  à  ks  pieds.. 
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Amans,  frère  de  Berthelay,  arrive,  voit  fon 
frère  mort ,  attaque  le  Roi  Marc  ;  Yfeult  accourt 
avec  Tes  femmes ,  elle  les  fépare.  Amans  s'arrête 
par  refpeâ:  pour  elle  :  mais  il  accufe  hautement 
le  Roi  Marc  de  meurtre  &  de  trahifon.  IjQS 
deux  demoifelles  d*Yfeult ,  coufines  des  deux 
frères,  forment  le  même  appel  ;  tous  les  trois 
lui  difent  qu'ils  partent  pour  Cramalot,  &  vont 
Taccufer  devant  Artus.  Le  Roi  Marc  qui  craint 
d'être  découvert  ,  offre  d'accepter  le  défi,  fi 
toutefois  Amans  veut  lui  jurer  de  ne  le  pas  faire 
connoître.  Amans  en  prête  le  feiment,  &  part 
pour  Gramalot,  où  le  Roi  Marc  jure  de  fe  trou- 
ver dans  fîx  jours.  Marc  chargé  de  cette  fâ- 
cheufe  affaire,  laifTe  la  Reine  Yfeult  avec  la 
feule  Brangien  dans  une  abbaye ,  &  part  fans 
aucune  fuite  ,  faifant  d'ailleurs  des  informations 
fur  Triflan. 

A  peine  le  Roi  Marc  a-t-il  fait  une  lieue ,  qu'il 
apperçoit  un  Chevalier  armé  de  toutes  pièces  ; 
&,  connoifTant  la  coutume  des  Chevaliers  de 
Logres ,  qui  ne  fe  rencontroient  point  fans  fe 
défier  à  la  joute,  il  s'y  prépare.  Celle  du  Che- 
valier étoit  de  ne  la  refufer  jamais  ,  mais  de  ne 
la^^point  propofer.  Le  Roi  prend  afTez  mauvaife 
opinion  de  ce  qu'il  ne  l'a  point  défié.  Dinadam 
(  car  c'étoit  cet  impitoyable  gabeur  )  prend  en- 
core plus  mauvaife  opinion  de  Marc ,  en  con- 
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noifl'ant  à  fes  armes  que  c'eft  un  Chevalier  de 
Cornouailles.  Ils  fe  faluent,  s'abordent ,  &  Marc 
lui  demande  des  nouvelles  de  la  cour  du  Roi 
Artus.  Dinadam  lui  raconte  tout  ce  qui  s*eft 
pafTé  à  la  réception  de  Triftan  à  la  Table  Ronde; 
U  élève  jufqu'aux  cieux  les  adions ,  la  valeur  2c 
la  beauté  de  Ton  ami  Triftan  ;  &  porte  les  attein- 
tes les  plus  cruelles  à  Tame  envieufe  &  jaloufe 
de  Ton  oncle. 

Dinadam  lui  fait  des  queflions  à  fon  tour  : 
Dawpy  Chevalier  y  lui  dit-il,  de  pieça  je  cui-^ 
doïe  (depuis  long-tems  je  cvoy  ois)  qu'à  jamais 
ne  vefrions  Chevalier  de  Cornouailles  es  royaume 
de  Logres  y  mal  jy  tombent  t'ils^  s'ils  n^ont  pa^ 
tience  à  être  gahés;  bien,  m^apert  que  taillé  vous 
êtes  pour  ce  endurer  :  or  ne  pourrie^-vous  m'ap-* 
prendre  novelles  du  plus  chétif  &  couard  Roi  de 
l'univers  ,  coment  Je  faiâ  Marc  le  honny  ?  Bonc 
chière  mine  fait-il  en  Vabfence  de  fon  neveu 
Triftan? 

Marc  trouvoit  deux  inconvéniens  à  fe  fâcher 
de  ce  propos  5  celui  de  fe  faire  connoître,  & 
celui  de  fe  battre >  il  rcffaie  donc  tout  douce-- 
ment;  &  Dinadam,  qui  le  reconnoît  pour  un 
vrai  Chevalier  de  Cornouailles  ,  fe  propofe  biea 
de  s'en  amufer,  &  le  pouffe  à  bout  par  mille, 
cruelles  plaisanteries. 

Il  leur  arrive  plufieur$  aventures,  Diaadanx 
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lliîjoue  fans  ceflo  de  nouveaux  tours.  Un  matin 
entr*autres,  Dinadam  voit  des  pavillons  tendus, 
&  fix  boucliers  attach^'s  aux  branches  d'un  pin, 
fur  lefquels  il  reconnoit  les  armes  de  fix  de  (es 
compagnons  de  la  Table  Ronde:  ^j  Ah,  Sire 
>3  Chevalier  !  s'écrie~t-il  au  Roi  Marc ,  je  fuis 
35  perdu  fi  vous  ne  me  fecourez  ;  je  reconnois 
33  les  armes  de  mes  plus  mortels  ennemis  ;  & 
33  quoique  ce  foient  fîx  des  plus  redoutable^ 
33  Chevaliers  du  royaume  de  Logres ,  la  con- 
33  fiance  que  j'ai  dans  votre  haute  valeur,  fait 
33  que  je  me  décide  à  les  attaquer.  «  Gardez- 
vous  en  bien,  répond  Marc  en  frémifTant;  dans 
quel  péril  ne  nous  jetteriez-vous  pas  !  Je  le  fais, 
dit  le  malin  Dinadam  ;  mais  avec  vous  je  ne 
peux  rien  craindre.  Il  part  auflîtôt  ;  &  du  fer 
de  fa  lance,  il  arradie  les  écus  du  pin  ,  &  les 
fait  tomber  avec  fracas.  Les  Chevaliers  du  pa- 
villon fortent  à  ce  bruit,  bien  armés.  Le  pauvre 
Marc  voit  que  la  partie  n'eft  pas  égale ,  qu'il  n'y 
a  pas  un  m.oment  à  perdre  ;  il  maudit  fon  té- 
méraire compagnon,  donne  des  deux  éperons, 
&  s'enfuit.  Dinadam  ote  aufiitôt  fon  cafque,  fe 
fait  connoître  à  fes  compagnons  ,  &  leur  conte 
fon  hiftoire  avec  le  Chevalier  de  Cornouailles. 
Ils  en  rirent  beaucoup,  &:  fe  promirent  bien  de 
le  gaber  à  leur  tour ,  s'ils  le  renconfroient. 
Dinadam   marche    avec  eux.   Le   hafard  les 
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conduit  du  coté  où  le  Roi  Marc  avoit  fuî.  Sur 
le  loir  ils  voient  venir  un  Page  du  Roi  Artus , 
&  rinfenfé  Daguenet,  qui ,  quoique  Chevalier  , 
ne  pafîoit  plus  à  la  cour  que  pour  être  le  fou  du 
Roi.  Ce  Page  leur  dit  qu'il  vient  de  rencontrer 
dans  une  abbaye  voifine,  un  Chevalier  qui  doit 
y  coucher  ;  &  il  le  leur  défîgne  fi  bien ,  que 
Dinadam  le  reconnoît  pour  être  le  Chevalier  de 
Cornouailles.  Dinadam  imagine  aulîitôt  d'arrê- 
ter Daguenet,  &  lui  propofe  de  prendre  les 
armes  de  Bliombéris  ,  Tun  ûqs  fix  Chevaliers  , 
lequel  étant  un  peu  blefTé ,  ne  pouvoit  alors 
marcher  que  défarmé.  Daguenet ,  quoique  fou , 
&  très  foible  de  corps,  avoit  du  courage,  &  fe 
fouvenoit  d'avoir  autrefois  con-duit  prifonniers 
à  fon  maître ,  deux  Chevaliers  de  Cornouailles 
qu'il  avoit  vaincus.  II  accepte  de  combattre 
celui-ci.  Dinadam  avertit  Tes  compagnons  de  fe 
tenir  cachés  dans  un  carrefour  de  la  foret  qu'il 
leur  défigne.  Il  part,  &  court  rejoindre  le  Roi 
Marc  à  l'abbaye.  Ce  Prince  eft  bien  honteux  & 
bien  étonné  en  revoyant  Dinadam  ,  dont  il  efpé- 
roit  que  les  fix  Chevaliers  l'avoient  défait  pour 
toujours.  Il  lui  demande  comment  il  a  pu 
s'échapper  de  ks  enntmis.  Dinadam  lui  répond 
qu'il  avoit  été  trompé  par  leurs  armes  ,  que 
ces  Chevaliers  s'étoient  trouvés  {qs  meilleurs 
amis  ;   mais  que   l'attachement  dont    il  s'étoit 
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pris  pour  lui ,  Tavoit  prefTé  de  les  quitter  pour 
le  fuivre,  &  le  rejoindre  s'il  étoit  poffible.  Marc 
le  maudit  intérieurement  ;  ils  foupent  &  paflent 
la  nuit  enfemble.  Le  lendemain  matin  le  Roi 
Marc  veut  partir  pour  fe  rendre  à  Cramalot  : 
mais  il  n'en  fait  pas  la  route  ;  & ,  quoique  dé- 
folé  de  marcher  encore  avec  l'éternel  gabeur 
qui  s'offre  à  le  conduire ,  il  eft  forcé  de  le 
fuivre  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  le  moment  de 
s'en  féparer  à  jamais. 

On  fe  doute  bien  que  Dinadam  le  mène  droit 
au  carrefour ,  où  les  fix  Chevaliers  l'attendent. 
En  avançant  il  fait  mille  cruelles  plaifanteries  au 
trifle  Roi ,  fur  le  peu  de  courage  qu'il  a  mon- 
tré la  veille.  Marc  pouffé  à  bout,  défefpéré  des 
propos  qu'il  effuie  de  Dinadam ,  veut  fe  battre 
avec  lui  ;  mais  celui-ci  le  refufe ,  difant  qu'il 
ne  déshonorera  pas  fes  armes  en  s'en  fervant 
contre  un  Chevalier  de  Cornouailles ,  dont  le 
courage  efl  fi  fufped.  A  ce  moment  même ,  ils 
arrivoient  près  du  carrefour  où  le  feul  Dague- 
net  fe  préfente  couvert  des  armes  de  Bliombé- 
ris  5  &  les  défie  à  la  joute.  Le  Roi  Marc  en 
veut  céder  l'honneur  à  Dinadam ,  qui  s'en  défend 
avec  force ,  difant  à  Marc  qu'il  ne  peut  trouver 
une  plus  belle  occafion  de  fe  couvrir  de  gloire, 
qu'en  joutant  avec  le  Chevalier  qu'il  reconnoît 
à  fes  armes  de  à  fon  air  redoutable,  pour  être 
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le  renommé  Lancelot  du  Lac,  Le  Roi  frémît  ^ 
&  pre/Te  plus  que  jamais  Dinadam  de  combattre  i 
mais  celui-ci  s'en  excufe  encore ,  fous  des  pré- 
textes qui  doivent  lui  caufer  de  plus  vives 
alarmes.  Le  Roi  Marc,  plus  effrayé  que  jamais  , 
refte  éperdu  ;  Daguenet  s'avance  fur  eux ,  en 
criant  comme  un  fou:  Couards  Chevaliers ^  à  la 
joujîe ^  à  la  joiifle\  Marc  n'écoute  plus  que  là 
peur  ;  il  pique  fon  cheval  des  éperons  ,  &  s'en- 
fuit à  toute  bride,  hts  fix  Chevaliers  &  leurs 
Ecuyers  fe  montrent ,  &  font  la  criée  &  la  hue^ 
rie  fur  Marc ,  en  criant  :  Couard ,  ô  Couard^  6 
Cornouaillois ,  ô  coux  ! 

Le  Roi  Marc  s'enfuyant  toujours  le  long  d'une 
route  de  la  forêt  ,  l'Amoral  de  Gales,  qui  fe 
trouve  à  l'extrémité  de  la  route ,  le  voit  venir  à 
lui ,  la  lance  baifTée  ;  il  croit  qu'il  le  défie  à  la 
joute  ;  il  court  au-devant  de  lui ,  &  le  renverfe 
à  quatre  pas  de  fon  cheval ,  fur  la  pouflière. 
L'Amoral  pourfuit  fon  chemin  ,  &  joint  fe^ 
compagnons.  Ils  rient  enfemble  du  pauvre  Che- 
valier de  Cornouailles,  partent,  &  arrivent  le 
même  jour  à  Cramalot,  où  cette  aventure  efl 
bientôt  divulguée.  Le  Roi  Marc,  qui  s'y  fait 
conduire  le  lendemain  ,  efl:  reconnu  facilement 
par  les  armes  qu'il  porte  ;  &  la  populace  lui 
jette  de  la  boue,  &  élève  fa  huée  contre  lui. 

Cependant  Amans  &  ks  deux  coufines  arrivent 

auifi 
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aufifi  le  même  jour  à  Cramalot:  Amans  tient 
parole  au  Roi  Marc,  &  fans  le  nommer,  tous 
les  trois  accufent  de  meurtre  8c  de  trahifon  le 
Chevalier  de  Cornouailles  qui  vient  d'arriver, 
Artus  ordonne  le  combat  pour  le  lendemain  5 
le  Roi  Marc  fe  préfente  dans  le  champ  clos 
marqué  pour  ces  fortes  de  cQmbats.  Amans  s'y 
préfcnte  de  fon  côté  ,  jure  que  fa  caufe  efl:  lé- 
gitime; il  veut  faire  jt.'.rer  la  mêmie  chofe  au  Roi 
Marc  qui  le  refufe»  Cependant  il  attaque  Amans, 
le  combat;  &c  quoique  lâche  Ôc  fo Ibîe,  il  a  le 
bonheur  de  le  tuier.  hes  Juges  du  camp  étolent 
prêts  à  livrer  les'^eux  demoifelies  accuf^itrice^ 
pour  être  brûlées-,  félon  les:  anciennes  lois  de 
ces  fortes  de  jugcmens  :  mais  un  d-^s  Juges 
ayant  fait  réH^xion  que  le  Chevalier  vainqueur 
avoit  refufé  de  prêter  le  ferment ,  il  fjfpend 
tout,  &:  remet  la. decifion  de  cette  aifaire  au 
fage  de  grand  Monarque  Artus.  On  ks  fait  tous 
trois  comparoîtce  au  pied  de  fon  trône.  Artus 
interroge  Marc  avec  cette  fupériorité  de  cette 
majeflé  qui  fait  fouvent  frér::ir  le  crime.  Marc 
éperdu,  troublé,  fe  trouve  forcé  de  fe  décou- 
vrir à  fon  Seigneur  fuzerain,  &  de  lui  avouer 
qu'il  eft  en  effet  coupable  du  meurtre  dont  on 
l'accufe.  Artus  frémit  d'indignation  ;  mais ,  ref- 
pedant  la  dignité  royale  ,  il  donne  à  Marc  fa 
cour  pour  prifon ,  fait  inhumer  honorabhment 
Tome  FIL  I 
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Amans  ,  fait  graver  cette  hiftoirc  fur  fa  tombe  9 
&  il  retient  les  deux  demoifclles  à  la  cour  de 
Genièvre. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'obferver 
ici  avec  quel  art  l'auteur  femble  prêter  fans 
ccffe  de  nouvelles  excufes  à  la  foibleflfe  de  la 
belle  Reine  Yfeult  pour  le  brave  Triftan.  Non- 
feulement  il  la  peint  entraînée  par  la  force  ma- 
gique du  boire  amoureux  ^  ce  qui  contribue  à  la 
faire  excufer  par  les  gens  rigides  ;  mais  il  peint 
aulîi  le  Roi  Marc  comme  étant  cruel,  parjure, 
lâche  Chevalier  ,  &  fur- tout  bien  ridicule,  po^r 
faire  aimer  la  vengeance  d*Yfeult  à  tous  ceux 
èc  celles  qu'il  intéreffe  pour  Triflan. 

Cette  belle  Reine  ,  reftée  feule  dans  une 
abbaye  avec  fa  lidelle  Brangien  ,  attendoit  les 
ordres  du  Roi  Marc,  &  defîroit  vivement  de 
recevoir  Aqs  nouvelles  de  Triflan.  Son  feul  amu- 
fement  étoit  de  s'aller  promener  quelquefois 
dans  la  foret  voifine  de  l'abbaye.  Elle  y  penfoit 
à  (qs  amours  fur  le  bord  d'une  belle  fontaine 
entourée  d'arbres  ;  &  bientôt  ces  arbres  furent 
parés  àts  chiffres  6c  du  nom  de  fon  amant. 
Quelquefois  elle  uniffoit  fa  voix  au  fon  de  la 
harpe ,  &  c'étoit  toujours  fa  peine  ou  ks  pre- 
miers plaifirs  qu'elle  chantoit.  Toute  la  nature 
offroit  Triftan  à  {qs  yeux  :  un  jour  ,  le  fon  fi 
doux  de  cette  voix  fe  fit  entendre  à  Br éu$  fiins 
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pitié»  Ce  Bréus ,  (  dont  il  a  déjà  été  fait  men- 
tion) étoit  un  Chevalier  trop  indigne  de  Ton 
Ordre ,  &  très  digne  de  fon  nom.  Des  mœurs 
affreufes  ,  une  ame  bafTe  ,  un  cœur  perfide ,  une 
force  peu  commune  ,  le  rendoient  également 
redoutable  aux  deux  [qxqs  -,  il  terrafToit  les 
hommes,  &  faifoit  éprouver  aux  femmes  les 
outrages  de  la  violence.  Il  entend  la  voix  d'Y- 
feult  ',  il  fe  cache  &  Tobferve.  A  rafped  de  deux 
femmes  jolies,  fon  ame  fe  prépare  à  goûter  le 
bonheur  des  vautours.  Bientôt  il  difllngue  celle 
que  la  nature  a  enrichie  de  plus  d'attraits.  Ses 
projets  fe  tournent  uniquement  vers  elle,  Lqs 
premiers  accens  de  fa  voix  rendent  fts  defirs 
plus  vifs.  II  écoute  en  méditant.  Yfeult  corn- 
meace  ainfi  fon  lay, 

L  A  Y    D' Y  S  E  U  L  T. 

Quelque  charmante  que  /bit  la  Romame  d' Yfeult 
dans  la  Bibliothèque  des  Romans  ^  je  ne  dois  pas  en 
parer  mon  Extrait,  quoique  je  me  fijfe  honneur  de. 
jouir  des  préfens  que  j'ai  reçus  d'une  main  aimée  y  <^ 
je  refiitue  ici  la  faible  complainte  que  j'avois  mife 
dans  la  bouche  d' Yfeult, 

Feuillage  ép^is  ,  vercs  gazons  ,   doux  iîlence , 
Bien  invitez  à  prendre  le  repos; 
Mais  tant  revient  û  douce  remembrance , 
(Jue  de  mes  cris]'    veille  les  éch^s» 


ij2  Tristan 

Dans  ces  fcepeuils  plantés  par  la  nature, 
Fonralne  fourd  ,   &  nourrit  mille  fleurs  : 
Las!  mes  foiipirs  augmentent  Ton  murmure. 
Ses  petits  flots  font  grolfis  par  mes  pleurs. 

Que  fait  Triflan  ^. .  .  Ah,  plus  d'une  viâoire 
Du  îos   d'honneur  lui  décerne  le  prix  ! 
La  Table  Ronde  élève  aux  cieux  fa  gloire  r 
Chétive ,  hélas  !  il  n'entend  pas  mes  cris. 

Yfeult  s'arrête  un  inftant.  Le  fcélérat  de 
Bréus  fe  livre  à  toute  Thorreur  de  {tis  defirs;  le 
nom  de  Triftan  qu'Yfeult  a  prononcé ,  ne  fert 
qu'à  l'enflammer  davantage  ;  il  veut  troLibler  fon 
bonheur  ;  il  ne  craint  point  alors  fon  bras  re- 
doutable ;  il  croit  pouvoir  jouir  impunément 
dQS  plaifirs  imparfaits  qu'il  eft  prêt  à  ravir  : 
telles  font  Ces  affreufes  penfées  ,  lorfqu'Yfeult 
reprend 

Ma  Brangien  ,  ma  tant  fidelle  amie , 
Rappelle-toi  Triflan  ,  fon  doux  maintien, 
Quand  il  difoit  :  »  Fors  la  Parque  ennemie  , 
»  Ma  chère  Yfeult ,  ne  rompra  mon  lien. 

»  Bien  afTervi  dans  tant  doux  vaflTelage , 

»  Vas ,  ton  Triflan  ne  defire  que  toi. 

w  Si  Ios  jequiers  (i)  ,  c'eft  pour  t'en  faire  hommage; 

»  Si  vivre  veux  ,  cqÙ.  pour  garder  ma  foi. 

■  '     —  m 

(»)  Cherche. 
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»  Boire  amoureux  ,  c'eil  trompeiife  rnagle  ; 
»  Defirs  brûians,  cell  flamme  de  tes  yeux; 
»  Nos  vœux  fecrets ,  c'eft  douce  fympathie  ; 
»  Nos  doux  liens ,  ceU  bien  Tœuvre  des  dieux.  « 

Bréus  étolt  à  cheval.  Animé  d'un  nouveau 
tranfport,  il  faute  à  terre  pour  courir  fur  fa 
proie.  Yleult  &  Branglen  prennent  la  fuite  en 
J'appercevant;  il  ne  s'attache  qu'à  la  première, 
&  redoublant  ks  pas,  il  l'atteint  8c  la  faifit.  Elle 
perd  connoifTance.  Il  l'enlève,  &  la  porte  entre 
{qs  bras  vers  fon  cheval ,  qui  s'épouvante  du 
bruit,  caffe  fa  bride  Se  s'échappe.  Les  cris  de  Bran- 
gien  font  retentir  la  forêt.  Ils  attirent  un  Che- 
valier couvert  d'armes  fimples,  de  dont  le  bou- 
clier rétoit  par  une  houfle.  Ce  Chevalier  attendri, 
interroge  en  vain  Brangien  à  qui  la  douleur  ne 
permet  pas  de  s'exprimer;  mais  il  s'apperçoit 
qu'elle  a  les  regards  tournés  vers  une  femme  éten- 
due à  terre,  fans  connoiflance ;  èc  la  pitié  lui 
fait  délirer  vivement  d'être  inflruit. 

Bréus  avoit  abandonné  Yfeult,  la  voyant  éva- 
nouie ,  pour  courir  après  fon  cheval.  Il  venoit  de 
l'atteindre,  de  lui  rattacher  fon  mords,  &  s'avançoit 
déjà  pour  reprendre  fa  proie.  Les  cris  de  Brangien 
redoublent  en  le  voyant  revenir;  le  Chevalier 
animé  par  {es  cris,  ne  balance  pas  à  prendre  la 
déienfe  de  ces  inconnues;  il  court  fur  Bréus  d'un 

I  iij 
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air  menaçant  :  Bréus  croit  s'en  défaire  aiféfnent, 
&  court  à  Ton  tour  fur  lui  ;  le  Chevalier  le  ren- 
verfe  d'un  coup  de  lance.  Bre'us  feint  d'être  mort, 
&  refte  immobile  fur  la  place  :  mais  à  Tinftant 
que  le  Chevalier  defcend  pour  fecourir  Yfeult, 
21  fe  relève  ,  faute  fur  fon  cheval  ,  &  s'en- 
fùiî  à  toutes  jambes  vers  l'endroit  le  plus  épais 
de  la  forêt. 

Le  Chevalier  s'approche  d*YfeuIt,  foulève  dou- 
cement fa  tète,  écarte  les  cheveux  blonds  qui 
couvrent  fon  vifage,  la  regarde  un  inftant,  jette 
un  grand  cri ,  &  tombe  évanoui  près  d'elle. 
Brangien  arrive,  &  ne  s'occupe  d'abord  que  de  (a 
maîtrefle  ;  elle  court  à  la  fontaine,  lui  jette  de 
J'eau  fur  le  vifage,  &  ce  n'efi:  qu'après  quelques 
mom.ens  qu'elle  la  rappelle  enfin  à  la  vie. 

Yfeult  rouvrant  fes  beaux  yeux  ,  eft  d'abord 
jafTurée  en  ne  voyant  plus  fon  cruel  raviiTeur, 
6c  fe  trouvant  entre  les  bras  de  fa  MqWq  Brangien  : 
mais  fa  terreur  renaît  par  le  fpe&cle  d'un  Cheva- 
lier armé  &  étendu  fur  l'herbe  auprès  d'elle;  tUe 
apprend  de  Brangien  que  ce  Chevalier  vient  de 
la  défendre  ;  elle  croit  que  ,  bleffé  dans  le 
combat ,  il  vient  de  mourir  de  ks  ble/Tures  ; 
elle  donne  d'abord  à  la  reconncifTance  &  à  la 
pitié,  des  larmes  qu*elle  va  bientôt  donner  à 
l'amour.  Quelques  plaintes  étouffées  par  la  vifière 
du  cafque,  quelques  foupirs,  lui  font  enfin  juger 
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que  ce  Chevalier  n*efl:  point  mort,  &: qu'il  a  befoin 
d'un  prompt  fecours.  A  Taide  deBrangienjelle 
délace  les  attaches  ducafque;  elle  voit.  .  .  .  Quel 
objet! .  .  .  Elle  s'écrie,  je  me  meurs  y  &  tombe  une 

féconde  fois  fans  connoiffance. Son  beau 

vifa^e  refte  appuyé  fur  le  front  du  Chevalier.  Quoi- 
que évanouie,  ks  larmes  coulent  en  abondance; 
leur  douce  chaleur  fait  revenir  le  Chevalier  ;  elle 

revient  bientôt  elle-même O  puiflance  de 

Tamour  ! . . . .  c'efl:  Trifran  qui  fe  trouve  dans  les 
bras  dTfcult, 

La  coutume  de  la  Table  Ronde  étoit  que  le 
fur- lendemain  de  la  réception  d'un  Chevalier,  il 
allât  pendant  dix  jours  à  la  quête  des  aventures. 
Il  étoit  permis  à  ks  compagnons  de  le  fuivre  ^ 
couverts  d'armes  inconnues ,  &  de  l'appeler  à  la 
joute,  fans  toutefois  en  venir  au  com.bat;  la  quête 
de  Triflan  Tavoit  empêché  de  fe  trouver  à  celui 
du  roi  Marc  ;  plufîeurs  de  fes  compagnons  l'a- 
voient  fuivi,  &  prefque  tous  avoient  été  ren- 
verfés  par  lui.  Lancelot  du  Lac  voulut  faire  la 
galanterie  à  Triilan  de  rompre  une  lance  avec 
lui  pendant  fa  quête.  Sans  fe  faire  connoitre^il 
fe  couvre  d'armes  blanches  comme  un  nouveau 
Chevalier  ;  & ,  quoiqu'il  eût  éprouvé  la  force 
prodigieufe  de  Triftan  ,  il  n'avoit  pris  qu'une 
lance  foible  &  fragile  pour  ne  point  blclTrr  fon 
ami. 

I  iï 
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Lancelot  arrive  près  de  la  fontaine,  peu  de 
tcms  après  qu'YfeuIt  o:  Triftan  ont  repris  leurs 
fens  :  il  le  voit  de  loin  pied  à  terre  qui  ferroit 
la  main  d'Y  fouit  fur  fon  cccur.  Lancelot  ne  la 
connoiiToit  point  ;  &  ,  croyant  trouver  TriRan 
dans  quelque  infidélité,  il  déguife  fa  voix,  & 
lui  crie  :  Sire  Chevalier ,  bien  m^ appert  que 
doulcement  querés  aventures^  &  que  bien  à  point 
bonnes  les  favés  trouifer. 

Triflan ,  en  colère  de  fe  voir  repris  &  troublé 
par  un  Chevalier  inconnu ,  quitte  la  main  d*Y- 
feuît  qui  s'enveloppe  de  fa  mante ,  &  fe  retire 
avec  Brangicn  vers  l'abbaye.  Chevalier  ,  répond 
Triftan  ,  fy  n^ exerce^  courtoijîe  quand  parle:^^ 
ainjifans  javcclr  :  ores  verrons  maintenant  ce  que 
vous  cjles  ;  mieux  fave^-vous peut-être  gaher  que 
lance  rompre.  En  difant  ces  mots,  il  faifit  fa 
lance,  faute  fur  fon  cheval  :  Lancelot  s'éloigne, 
6c  prend  le  champ  néceiTaire  pour  la  courfe. 

Lancelot  n'avait  pas  fi  bien  déguifé  fa  voix, 
que  Triflan  ne  fc  fût  apperçu  que  cette  voix  ne 
lui  étoit  pas  abfolument  inconnue;  &  ce  que 
Lancelot  ne  pouvoit  pas  déguifer,  c'étoit  la 
perfection  de  fa  tail/e,  &  la  grâce  avec  laquelle 
il  ébranloit  une  lance  &  favoit  manier  un  che- 
val. Triftan  le  reconnut  dans  la  demi-volte  qu'il 

fit  pour  s'éloigner  de  lui,  &:  fe  promit  bien  de 
le  gaber  à  fon  tour. 
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■  Les  deux  braves  Chevaliers  laiiTent  courir 
leurs  chevaux:  au  moment  de  fe  joindre,  Lan- 
celot  rompt  fur  le  bouclier  de  Triftan  fa  laneei 
qui  fe  brife  en  éclats.  Triftan  lève  la  fienne  au 
lieu  de  la  porter  contre  Lanceîot.  Tous  deux 
font  une  demi-volte  &  reviennent  Tun  vers  l'au- 
tre. Haa  5  Sire  Chevalier  y  pourquoi  me  déprife^- 
vous  tant ,  dit  Lanceîot,  que  de  votre  lance  na- 
ve^  daigné  me  férir?  Chitr  Sire  ^  répond  Triftan, 
férir  ce  quon  aimz  le  plus  ,  c'^efl  fe  férir  foy^ 
mefme  :  or  fus ,  défarmé  vous  êtes  de  glaive  ;  ve- 
ne2^  adonques  ^  &  la  reine  Yfeult  veut  de  fa  main 
un  aultre  glaive  vous  donner. 

Lanceîot  enchanté ,  voit  que  fon  ami  Ta  re- 
connu ,  &  qu'un  fort  heureux  lui  a  fait  ren- 
contrer cette  belle  reine.  Il  laute  à  terre  ,  dé- 
lace fon  cafque  ,  court  embrafîer  Triftan ,  qui  le 
conduit  à  fa  chère  Yfeult,  &  le  lui  préfente. 
Lanceîot  fléchit  un  genou  pour  lui  baifer  la 
main  :  mais  Yfeult  s'emprefle  à  le  relever  ,  te 
Tembrafte  comme  le  meilleur  ami  de  Triftan  ,  & 
celui  dont  elle  defiroit  depuis  fi  long-tems  la 
préfence. 

Ils  marchent  enfemble  vers  l'abbaye.  L'Au- 
teur dit  que  le  fouper  fut  très-gai,  qu'ils  fe  ra- 
contèrent leurs  aventures ,  qu'ils  parlèrent  beau- 
coup de  la  charmante  Genièvre,  &  que  le  feul 
Lanceîot  dormit  bien  paifiblement. 
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Le  lendemain  ,  Lancelot  prit  congé  d'YfeuIf  , 
qui  le  chargea  de  dire  mille  chofes.  tendres  à 
cette  belle  reine ,  &  tout  le  defir  qu*elle  avoit 
de  pouvoir  ailer  à  fa  cour.  Il  reftoit  encore  à 
Triftan  trois  des  jours  qu'il  devoit  employer  à 
fa  quête  ;  mais  que  pourroit-on  chercher  encore 
quand  on  a  trouvé  ce  qu*on  aime?  &  n'étoit-il 
pas  bien  permis  à  ce  héros  couvert  de  gloire^,  de 
donner  trois  jours  à  l'amour  ? 

Que  de  pareils  momens  font  courts  [  Yfeuît& 
Triftan  les  pafsèrent  fans  s'appercevoir  de  leur 
Qurée.  La  prudente  Brangien,  qui  n'avoit  au- 
cune affaire  qui  l'empêchât  de  les  compter , 
avertit  Triflan  que  fon  oncle  le  roi  Marc  eil  à 
h  cour  d'Artus  ;  qu'il  e(ï  tems  de  l'aller  voir , 
pour  ne  lui  point  donner  de  foupçons  ;  &  qu'a- 
près les  dix  jours  expirés,  il  doit  aller  rendre 
compte  de  fa  quête.  Triflan  fe  rend  avec  dou- 
leur à  des  raifons  Ci  prefTantes  ;  Yfeuît  le  ferre 
dans  fcs  bras,  elle  lui  ceinî  en  foupirant  fon 
épce  ;  ks  belles  mains  attachent  même  (es  épe- 
rons ;  &:  fans  la  préfence  &  les  confeils  deBran- 
gien ,  la  belle  Yfeult  eût  été  obligée  de  les 
attacher  une  féconde  fois. 

Trifran  part,  &  arrive  avant  la  nuit  à  Cra- 
rnaloî.  Il  ne  voit  ce  foir-là  que  le  roi  Artus  & 
Lancelot;  il  rend  compte  de  fa  quête,  de  la 
p'aifanterie  même  qu'il  a  faite  à  Lancelot  ;  &. 
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ce  dernier  fait  un  fourire  malin  à  fon  amî  ,  en 
ne  Tentendant  parler  que  de  faits  de  Chevalerie. 
Le  lendemain  matin ,  Artus  enferme  Triftan 
dans  fon  cabinet  ;  il  afTemble  fa  cour ,  &  fait 
appeler  îe  Roi  de  Cornouailles.  33  Roi  Marc, 
lui  dit-il,  33  je  ne  vous  reproche  plus  un  ade 
33  de  fureur  que  vous  devez  vous  reprocher  fans 
33  cefle  à  vous-même  ;  mais  en  préfence  de  tous 
33  mes  Chevaliers  ,  je  vous  requiers  un  don.  <c 
Le  Roi  Marc  n'avoit  rien  à  reiufer  à  fon  fuze- 
rain  ,  qui ,  dans  ce  moment ,  aboliffoit  le  crime 
nouveau  qu'il  avoit  commis  en  fe  battant  contre 
Amans  pour  une  caufe  injufte  ,  &  en  refufant 
de  prêter  le  ferment  ordinaire  aux  juges  du 
camp.  Marc  accorde  le  don  ,  &  le  grand  Artus 
reprend  :  Ores  pardonne'^  à  votre  nepveu  Trïftan 
de  Léonois  tout  le  mal  talent  que  piéça  (  long- 
tems)  eujies  contre  lui;  jurés  ores  (déformais)  s 
de  le  tenir  ckièrement  comme  beau  nepveu  &  comme 
le  meilleur  Chevalier  de  la  terre.  Marc  le  promet. 
Artus  fait  apporter  \qs  grands  reliquaires  ;  Marc 
prête  fon  ferment.  Artus  fait  alors  paroitre 
Triftan ,  qu'il  préfente  à  fon  oncle  ;  ils  s'em- 
brafTent.  MaisTriftan  ne  renonce  pas  intérieu- 
rement à  ne  plus  mériter  la  colère  de  fon  oncîe , 
qui,  de  fon  côté,  ne  renonce  pas  aux  finiltres 
projets  que  la  noire  jaloufie  lui  a  fait  former. 
Tous  les  Chevaliers  de  la  Table  Rigide  <>  qyî 
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connoilToient  l'ame  atroce  du  Roi  Marc  ,  s'in- 
quiètent de  ce  raccommodement  ,  &  craignent 
tous  que  Triftan  ,  qui  leur  efl  fi  cher,  n'en  foit 
un  jour  la  vidime^  Lancelot  fur-tout  fent  un 
noir  prefîentiment  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de 
prendre  par  le  bras  le  Roi  Marc,  de  l'attirer  à 
une  fenêtre  ;  &  fans  aucun  ménagement,  il  le 
menace  de  la  plus  cruelle  vengeance ,  s'il  ofe 
jamais  attenter  à  la  vie  ou  à  la  liberté  de  fon 
ami. 

La  belle  Genièvre  appelle  Triilan  dans  fon 
cabinet  :  elle  ne  lui  cache  rien  de  ce  qu'elle  fait 
fur  Yfeult,  ni  de  ce  qu'elle  fent  pour  Lance- 
lot.  Elle  lui  dit  les  chofes  les  plus  tendres  pour 
cette  Reine  ;  &  lui  donne  une  lettre  ,  dans  la- 
quelle elle  conjure  Yfeult  de  fe  retirer  dans  le 
royaume  de  Logres  ,  &  de  la  venir  joindre, 
pour  peu  que  Marc  manque  â  fon  ferment,  & 
lui  faffe  éprouver  de  nouvelles  perfécutions. 

Artus ,  de  fon  côté  ,  lui  dit  :  ^^  Cher  Trifran  , 
»  vous  êtes  maintenant  de  ma  maifon ,  &  de  la 
>y  Table  Ronde  ;  votre  oncle  eft  f\  peu  digne 
33  de  vous  avoir  dans  fa  cour,  que  je  ne  vous 
07  vois  partir  qu'avec  le  plus  grand  regret. 
33  N'héfitez  pas ,  fi  vous  en  êtes  mécontent ,  à 
3>  venir  vous  rejoindre  à  vos  compagnons  &  à 
33  vos  amis;  de  croyez,  brave  &  cher  Triftan^ 
«  que  je  ^rai  toujours  de  ce  nombre.  <c 
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Le  Roi  Marc  &  Triftan  partent  le  lendemain. 
Les  regrets ,  les  larmes  de  toute  la  cour  d*Artus 
accompagnent   ce    dernier  ;    Tliorreur  qu'on  a 
pour   Marc ,    Tamour    qu'on    a    pour  Triftan  , 
portent  même  les  dames  du  palais  de  Genièvre 
à  defîrer  fecrétement  que  le  beau  Chevalier  puifîe 
impunément  augmenter  Tes  torts  avec  fon  oncle. 
Tous  les  deux  arrivent  le  foir  à  Tabbaye;  & 
la  tendre   &    malheureufe  Yfeuît  Iqs  voit  avec 
des  fentimens  bien  dififérens  :  forcée  de  montrer 
une  joie  feinte  pour  plaire  à  Marc,  forcée  d*en 
cacher    une  véritable  en  revoyant  Triflan^'  elle 
efluya   les   plus   cruels  combats  ;  &  l'auteur  & 
nous ,  nous  plaignons  bien  celles  qui  Iqs  éprou- 
vent. 

Le  lendemain   fut    employé   aux  préparatifs 
pour  leur  départ.  On  dit  que  hs  jaloux  dorment 
peu  ;  le  tride  Marc  ne  dormit  guère.  L'aurore 
paroiffoit    à   peine  ,    qu'il   fe    lève  occupé  des 
moyens  de  violer  impunément  le    ferment  qu'il 
a  prêté.  Agité  par   (es  noires  penfees,  il  par- 
couroit    les    dortoirs    de   l'abbaye ,   lorfqu'une 
vieille  Religieufe,  qui  avoit  été   trop   curieufè 
pendant  le  premier  féjour  de  Triftan  (  car  les 
Religieufes  l'étoient  en  ce  temslk) ,  &  celle-ci 
de    plus  étant  très  babillarde ,  elle   lui   fait  en- 
tendre qu  elle  a  furpris  aux  genoux  d'Yfeult  1© 
beau  Chevalier  qu'il  mène  avet  lui. 


1^2  Tristan 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  allumer  la  fureur 
de  ce  Roi.  Cependant  il  réfléchit  qu'il  efl:  encore 
dans  les  Etats  d'Artus;  il  renferme  Ton  dépit  & 
fa  colère;  &:,  bien  déterminé  dès-lors  à  devenir 
parjure ,  la  certitude  d'ctre  bientôt  maître  de 
la  vie  de  Triftan  ,  lui  donne  l'air  de  la  pleine 
tranquillité. 

Yfeult,  Marc  &  Triftan  s'embarquent  pour 

le  royaume  de  Cornouailles  :  ils  arrivent  peu  de 

jours  après;  &  Marc,  pour  mieux  tromper  nos 

amans,  rend  Triftan  plus  Sirs  que  jamais  dans 

fon  royaume.  &  dans  fa   maïfon. 

Toute  la  cour  de  Cornouailles  s'emprefle  à 
célébrer  ce  retour  par  des  fêtes  ;  &  Dinas  ,  le 
Sénéchal,  furpaffa  tous  les  autres  Barons  dans 
cet  art  des  courtifans.  Un  archited:e  Arabe  avoit 
tellement  difpofé  tous  les  appartemens  de  fbn 
château  ,  queujjie^  cuîdé  que  ce  fut  œuvre  de 
négromancie  ;  fimilïtude  avoit  le  fufdït  château 
au  labyrinthe  Egyptien,  Yfeult  &  Triflan  s'y 
égaroient  quelquefois;  mais  Dinas  veilloit  fur 
eux,  &  connoifTant  tous  les  détours,  il  \t%  re- 
trouvoit  à  tems.  La  Reine  Yfeult  fortoit  d'un 
jardin  de  fleurs ,  lorfque  Triftan  fortoit  d'une 
bibliothèque. 

Andret ,  excité  par  le  Roi  Marc ,  les  épîoît 
toujours  ;  le  palais  du  Roi  étoit  conftruit  d'une 
fayon  bien  moins  ingénieufe  que  le  château  de 
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Dînas  ;  &  les  amans  font  toujours  impi'udçns. 
Le  méchant  Andret  ne  fervit  que  trop  bien  la 
jaloufie  de  fon  maître  ;  &  lui  procurant  Tocca- 
fion  de  furprendre  Triftan  fans  défenle  ,  il  Tar- 
rcta,  le  fit  charger  de  fers,  &  Tenferma  dans 
une  obfcure  prifon.  Yfeult,  moins  maltraitée  par 
un  mari  jaloux,  qui  ne  pouvoit  jamars  s'empê- 
cher de  Taimer,  fut  une  féconde  fois  renfermée 
dans  la  tour. 

Vainement  toute  la  cour  du  Roi  Marc  iit  les 
plus  grands  efforts  auprès  de  lui  pour  obtenir 
la  liberté  de  Triftan  ;  Gouvernail ,  qui  ne  put 
même  obtenir  celle  de  voir  fon  élève .,  vit  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  à  ménager  ;  &,  craignant 
pour  les  jours  de  Triftan  ,  il  partit  fecrétem.er.t 
pour  aller  dans  le  royaume  de  Léonois  raifem- 
bier  ks  fujets ,  &  revenir  le  délivrer  à  main 
armée. 

Pendant  que  Gouvernail  agit    pour  Triftan , 

Perceval ,  jeune  Chevalier  de  la  Table  Ronde , 

&  qui  fut  enfuite  fi  fameux  dans  cet  ordre  psr 

la  conquête  du  faint  Gréai ,  arrive  à  la  cour  de 

Marc.  Il  eft  furpris  de    la  folitude  qui  y  règne ^ 

de  fur  tout  de  n'y  voir  ni  la  Reine  ,  ni  Triftar, 

Il  apprend  bientôt  tous  les  événemens  de  cette 

cour;  &  étant  inftrruit  du  fermant  qu'Artus  avoit 

fait  prêter  au  Roi  Marc ,   il  entre  brufquement 

dans  l'appartement  de  ce  dernier.  Roy  felan  & 
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parjure  y  pourquqy  tiens-tu  la  Reine  en  tour  en- 
clofe ,  &  ton  nepvea  Trijlan  en  charte  privée ,  & 
enferré  (  aux  fers  )  ?  Il  étoit  aflez  trille  Se  très- 
embarralTant  pour  le  Roi  Marc  d'en  dire  la  véri- 
table raifon.  Orgueilleux  de  fa  nature  ,  il  répond 
avec  hauteur ,  de  menace  Perceval.  Le  Chevalier 
étoit  fier  6c  prompt  ;  il  s'éianee  fur  le, Roi  Marc. 
Andret  veut  tirer  fon  épée  ;  Perceval  le  faifit 
&  le  jette  par  la  fenêtre.  Il  terralTe  le  Roi,  lui 
fait  prêter  ferm&nt  de  mieux  vivre  à  l'avenir  avec 
fa  femme  &  fon  neveu,  le  force  à  lui  remettre 
les  clefs  de  la  tour  &  de  la  prifon ,  l'enferme 
dans  fon  palais  ,  court  auprès  de  Triilan ,  brife 
fes  fers  ,  lui  fait  donner  (es  armes ,  Ôc  tous  les 
deux  volent  à  la  tour,  délivrent  la  Reine  &  la 
ramènent. 

Le  roi  n'étoit  pas  afTez  aimé  de  {qs  faJQts, 
de  ceux-ci  n'étoient  pas  allez  braves  pour  qu'ils 
fuffent  empreiïes  à  le  fecourir  ;  8c  les  cris  d'An- 
dret,  qui  s'étoit  cruellement  bielle  dans  fa  chute, 
n'excitèrent  perfonne  à  venger  fon  injure. 

Perceval  fait  aflcmbler  les  barons ,  t<c  leur 
apprend  le  ferment  que  le  roi  Marc  a  prêté  ; 
il  leur  fait  promettre  de  forcer  ce  prince  à  tenir 
ce  qu'il  a  juré,  en  les  menaçant  de  la  ven- 
geance d'Artus,  de  Lancelot  8c  de  tous  les  Che- 
valiers de  la  Table  Ronde,  s'ils  manquent  à  leur 
parole.  Il  n'en  falloit  pas  tant  aux  timides  Che- 

■  valiers 
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;i?^lîers  de  Cornouailles  ,  pour  tout  promettre, 
ils  prêtent  le  ferment;  &  le  fier  Perceval,  sprès 
avoir  baifé  la  main  d'iifeult,  &  juré  fraternité 
d'armes  avec  Trifcan ,  part  de  cette  cour  pour 
voler  aux  grandes  aventures  qui  lui  font  pré- 
dites. 

La  belle  Yfeuît  de  Triftan  pafsèrent  un  mois 
fans  eiTayer  de  nouvelles  perfécutions.  Ils  avoient 
même  la  liberté  d'aller  quelquefois  à  la  chafTe  ; 
&  le  retour  s'en  faifoit  toujours  à  la  charmante 
&  commode  habitation  de  Dinas.  Pendant  ce 
temps  5  Andret  s'étoit  rétabli  de  fa  chute  ;  mais 
la  corredion  de  Perceval  n*avoit  fait  qu'exciter 
encore  plus  de  rage  dans  fon  cceur  :  rien  n'é- 
chappoit  à  fa  malignité,  de  toutes  les  démarches 
d'Yfeult  &  de  TriHan.  Nos  amans  étoient  ce- 
pendant plus  circonfpeds  ;  ils  fe  déroboient 
autant  qu'il  étoit  poiiible  à  fes  recherches;  & 
îa  maifon  de  Dinas  les  cônfololt  allez  fouvent 
de  la  gêne  qu'ils  éprouvoient  dans  le  palais  : 
mais  cette  maifon  étoit  toujours  fufpecte  à  la 
méchanceté  d' Andret.  Un  jour  il  part  de  grand 
matin  pour  en  ob  erver  les  entours.  II  app^rçoit 
un  grand  pin  fort  touffu  qui  s'élève  au  -  diffus 
dQS  murs  du  grand  jardin  :  le  fcélérat  prend 
un  arc  &  des  flèches  ',  &  la  foible  efpérance  de 
furprendre  quejques  fecrets  de  la  reine,  fuffit 
pour  le  faire  monter  fur  le  pin  &  s'y  cacher. 
Tome  Fîî,  K 
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penfant  très -bien  qu  Yfcult  viendroit  chez  Dlnaâ 
au  retour  de  la  chaflo. 

Elle  y  vient  en  effet,  &:  Triflan  l'accompagne. 
On  dîne  gaiement  ;  on  fe  promène ,  on  s'égare 
dans  les  corridors  du  château.  Andret,  fur  Ton 
pin,  s'apperçoit  qu'on  efl  fcrti  de  table.  II 
redouble  d'attention.  Bientôt  un  pilaflre  peint  à 
frefque  paroît  s'entr'ouvrir  ;  il  en  voit  fortir  la 
belle  Yieult ,  qui  jette  en  ro'jgiiTant  Ces  regards 
vers  un  bofquet  orné  de  quelques  ficgts  de  gazon  ; 
J'inflant  d'après  ,  un  de  ces  fièges  s'entr'ouvre 
auflî  5  &  le  beau  Triftan  en  fort  pour  fe  jetter 
aux  pieds  d'Yfeulr, 

Malîieureufement  ce  bofquet  étoit  nouvelle- 
ment planté.  On  ne  connoiflbit  point  alors  Tart 
du  treillage  ;  la  charmille  formoit  des  murs  épais  ; 
mais  elle  n'étoit  pas  encore  afîcz  haute  pour 
cacher  à  Andret  ce  qui  fe  pafToit.  Ce  malheu- 
reux fent  redoubler  fa  fureur;  &  bientôt,  fans 
crainte  de  blefTcr  îa  reine ,  il  tire  fur  Triftan 
une  flèche  qui  lui  perce  l'épaule  d'outre  en  outre, 
te  dont  la  pointe  cfHeure  celle  d'Yfeult. 

Nous  ne  rapporterons  point  tous  les  com- 
mentaires ,  toutes  los  complaintes  que  l'auteur 
fait  fur  cette  double  bleflure.  Triflian  ne  s'oc- 
cupe que  de  celle  d'Yfeult.  Il  s'apperçoit  qu'elle 
eft  légère  ;  &  ,  malgré  la  douleur  que  lui  fait 
éprouver  la  fienne,  il  juge  qu'ils  font  découverts* 
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Il  force  la  reine  de  rentrer  dans  fon  piîaflre  ; 
il  ouvre  la  trappe  couverte  de  gazon  :  unô 
féconde,  flèche  lui  frife  la  ^orge  fans  le  tou- 
cher ,  au  moment  où  il  fa  dérobe  aux  regarda 
d'Andret. 

Triftan  ,  par  un  chemin  tortueux  qui  lui  étoit 
connu,  gagne  la  chambre  de  Dinas,  qu'il  effraie 
autant  qu'il  l'afflige ,  en  lui  faifant  voir  le  trait 
dont  il  eft  percée  Dinas,  très-habile  en  plus  d'un 
art ,  retire  doucement  la  flèche  >  panfe  fa  bief. 
fure  t  mais ,  fe  doutant  bien  que  ce  coup  vient 
du  roi  Marc,  il  fait  fortir  Trifl:an  par  un  long 
fouterrain  qui  donnoit  dans  la  foret  j  &  le  con- 
duit à  la  maif^n  d'un  homnie  sûr  ,  chez  qui 
Trifl:an  demeure  cachéi  Yfeult  rejoint  les  dames 
de  fa  fuite  ;  elle  attribue  fa  bîelfure  légère  à 
l'épine  d^une  rofice  ;  q\\q  leur  cache  ks  vives 
inquiétudes,  &  retourne  à  fon  palais,  où  bientôt 
Dînas  revient  pour  la  raflurer* 

On  ne  fera  pas  furpris  qu'Andret  augmente 
encore  toute  l'horreur  de  fon  crime ,  en  appre-^ 
nant  au  roi  tout  ce  qu'il  a  vu  &  tout  ce  qui 
s'efl:  paffé.  Marc ,  toujours  conflant  dans  fa  ja- 
loufle  &  dans  fa  paflîon  pour  Yfeiiît,  fe  con- 
tente de  lui  faire  des  plaifanteries  amères  fur  fa 
bîeflure  ;  mais  il  fait  de  fecrètes  perquilitions 
pour  découvrir  la  retraite^  de  Trifl:an  qui  â 
difpara, 

■tr     •" 
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Heureufèment  que  dans  ce  même  temps  uii 
puiîTant  roi,  nommé  Hélyas,  brave  Chevalier 
ôc  ennemi  mortel  du  roi  Marc,  avoit  appris  que 
Triflan  étoit  banni  du  royaume  de  Cornouailles; 
&  ne  ïy  croyant  point  de  retour,  cet  Hélyas 
avoit  raflemblé  promptement  Ton  armée  pour 
profiter  de  l'abfence  de  Trifîan ,  &  pour  atta- 
quer le  roi  Marc.  II  arrive  de  tous  côtés  des 
chevaliers  Ôc  dts  habitans  blellés,  fugitifs,  qui 
apprennent  à  Marc  qu'Hclyas  ravage  les  fron- 
tières 5  &  s'avance  vers  fa  capitale. 

Le  roi  Marc  regrette  bien  alors  d'être  privé 
du  fecours  de  Triftan.  II  raffemble  à  la  hâte  une 
foible  armée  ;  il  marche  au  -  devant  d'Hélyas» 
Le  fénéchâl  Dînas,  auiïi  brave  à  la  guerre  que 
galant  &  fervîable  pour  (qs  amis,  conduit  Tavant- 
garde,  mais,  malgré  \e^  plus  grands  efforts  de 
valeur  5  fon  avant -garde  efl  renverfée  fur  le 
corps  de  bataille  commandé  par  le  roi  :  Hclyai 
pourfuit  fa  vîâ:oire ,  Se  force  le  roi  à  rentrer 
dans  Cintageul  ,  fa  capitale ,  qu'il  entoure  ôC 
dont  il  forme   le  fiège. 

Le  roi  Marc  &  Dînas  difpofent  tout  pour  une 
vigoureufe  défenfe  ;  mais  ils  jugent  bientôt  qu'ils 
ne  pourront  long-temps  réfifter.  Dinas  failît  ce 
temps  pour  rappeler  à  Marc  tout  ce  qu'il  pour- 
roit  efpérer  de  Triftan.  Son  oncle  eft  forcé  de 
jui  faire    demander  fon  fecours  i  de   Dinas  quj 


DE      LÉONOIS*  lA^ 

Connoît  fk'  retraite.  ^  lui  écrit   de  Ia>  part  du 
r,oi. 

La  générofîté  de  Triflan  ne  lui  permet  pas 
de  balancer  à  fecourir  fon  oncle.  Le  plus  cher 
intérêt  d'ailleurs  le  porte  à  voler  à  la  ville. 
Mais  fa  bleffure  l'empêche  encore  de  porter  des 
armes.  Il  écrit  à  fon  oncle  de  tenir  bon ,  & 
que  dans  fix  jours  il  peut  compter  fur  fon  fe^ 
cours*  Dix  àes  pîus.braves  chevaliers  du  pays, 
qui  n'avoient  point  voulu  marcher,  au  fecours 
d'un  roi  qu'ils  méprifoient ,  apprennent  où 
Triftan  s'eft  retiré,  &  la.réfolution  qu'il  aprife 
de  fecourir  Cintageul.Iis  viennent  le  joindre; 
&Trifl:an,  au.moment  où  fa  bleiïure  lui  permet 
de  s'armer,  fe  met  à  leur  tête,  fond  fur  l'armée 
d'Hélyas,  attaque  fon  quartier,  le  renverfe  deux 
fois  dans  Taétion ,  fait  un  grand  carnage  de  fes 
gens,  &  entre  triomphant  dans  CintageuK 

Lç  lendemain  Triftan  envoie  défier  Hélyas  au 
combat  Imgqlier ,  fous  la  condition  qu'il  fe  re- 
tirera avec  toute  fon  armée  s'il  eft  vaincu,  ou 
qu'il  fera  mi.aître  d'4  royaume  de  Cornouailles 
s'il  eft  vidorieux. 

Hélyas  étoit  trop  brave,  pour  refufer  -ce  déiii; 
le  jour  eft  fixé  au.lendemain.  Mais  Hélyas  exige 
que  le  roi  Marc,  Yfeuît,  &  ks  barons,  fe  rer^- 
dent  au  lieu  du  combat,  &  demeurent  à  fa  dif- 
pofitioa  s'il  furmonte.  fon  ennemi.  L^s  pçopqfl- 
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tions  font  acceptées  ;  &c  dès  que  le  foleîl  efl:  fève  , 
les  trompettes  fonnent,  les  deux  combattans  fe 
rendent  fur  le  champ  de  bataille,  où  le  roi  Marc 
conduit  la  belle  Yfeult. 

Combien  le  courage  de  Triflan  ne  redoubla- 
t-il  pas  ,  quand  il  vit  qu'il  avoit  à  défendre  fa 
belle  reine?  Bientôt  il  efl:  vainqueur.  Il  donne 
■la  vie  à  Hélyas;  le  royaume  de  Cornouailles  eft 
délivré  ,  celui  d'Hélyas  efl:  fournis  &  affujetti 
à  un  tribut.  Triftan ,  fon  oncle  &  fa  dame  ren- 
trent triomiphans  dans  Cintageul  ;  mais  l'ame 
atroce  de  Marc  étoit  incapable  d'aucun  fentiment 
de  reconnoiffance;  implacable  dans  la  jaloufîe  &: 
dans  la  haine ,  il  ofe  encore  charger  de  fers  les 
mains  vidorieufes  auxquelles  U  doit  fa  couronne 
&  fa  liberté^ 

Dans  toutes  ces  entrefaites ,  le  fidèle  Gou- 
vernail avoit  déterminé  fans  peine  les  Léonois, 
fujets  de  Triftan  ,  à  prendre  les  armes  pour  ùt 
liberté.  Lqs  anciens  chevaliers  qui  avoient  com- 
battu fous  Méliadus  fon.  père,  avoient  levé  les 
premiers  leurs  bannières  ;  leu^s  fils  ôc  leurs  ne- 
veux s'y  étoient  rangés  ,  de  cet  exemple  géné-^ 
ïcux  avoit  été  fuivi  par  tout  le  royaume. 

Gouvernail  arrive  bientôt  à  leur  tête ,  &  s'a- 
vance dans  rintérieur  du  royaume  de  Cornouail- 
les. Dinas,  pénétré  de  TinjuAice  de  la  caufe  de 
RJajrc»  refufe  de  prendre  k$  armes  pour  fa  dc-e 
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feife;  tous  les  barons,  Indignés  de  voir  que  ce 
coupable  roi  leur  attire  fans  cefllî  d<^s  guerres 
nouvelles,  fe  révoltent  unanimement  contre  lui  ;. 
ils  prennent  les  armes ;,  entourent  le  palais,  fai* 
fifTent  le  roi  &  Andret.  Quelques-uns- d'eux  vo- 
lent à  la  prifonde  Triilan  ,  brifent  (es  chaînes, 
&  délivrent  la  belle  Yfeult. 

Le  temps  de  la  punition  de  Marc  &  d'Andret 
etoit  arrivé.  Rien  n'arrête  plus  la  colère  des 
révoltés.  Ils  conduifènt  Marc  â  la  même  prifon  , 
&.  le  couvrent  des  mêmes  chaînes  qu'il  ofa  donner 
à  Trifran.  Andret  eft  déchiré  en  pièces  par  le 
peuple  ;  ils  prient  la  belle  Yfeult  &  Tridan  de 
monter  à  cheval ,  &  c'eft  à  leur  fuite'^'ils  vont 
au  devant  de  Gouvernail  &  de  l'armée  des 
Léonois. 

L'auteur  fe  plaît,  avec  raifon  ,  à  peindre  à 
quel  point  l'entrevue  de  Triftan,  de  (qs  fujets 
&  du  fidèle  Gouvernail  fut  touchante  ;  Iqs  cris 
de  joie  fuccèdent  au  bruit  des  armes ,  &  les 
Léonois  admirent  la  beauté  d'Yfeult, 

Triilan  ne   voulut  point  rentrer  dans  Cinta- 
^geul  :  fa  générofité  naturelle  ne  lui  permit  pas 
d'aller  braver  le  Roi  Marc  dans  ks  fers.  Il  ap- 
pelle  les   Barons  de  Cornouailles  ;  il   les  pri 
d'accepter  Dinas  pour  ks  gouverner  pendaa 
eaptivké   du  Roi  ;  il  les  laifTe  ks  mii 
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tems  qu*e!Ie  doit  durer,  &  leur  fait  jurer  qu'if^ 
n'attenteront  point  à  fa  vie. 

Ici  l'auteur  a  Tadrefle  de  rappeler  toute  la 
force  des  raifons  qui  entrainoient  Yfeult  à  dé- 
tefter  Marc,  à  craindre  fa  fureur,  &  à  ne  pas 
aller  partager  (es  chaînes.  Nous  prions  hs  plus 
févères  de  nos  le(5leurs  de  pardonner  à  cette  belle 
Reine  ;  nous  croyons  que  fes  excufes  font  déjà  1 
reçues  dans  les  cœurs  fenfibles ,  &  nous  prions  ^ 
aufll  la  nîultitude  de  penfer  au  pouvoir  magique 
&  invincible  du  boire  amoureux, 

Yfeult  donc  ne  quitta  point  Triftan;  les  Ba- 
rons du  Léonois  &  de  Cornouailles  ne  TeufTent 
pas  fouffert.  Triftan  feul  ,  h  tendre  &  fournis 
Triftan  eût  obéi,  fans  héfiter,  à  fa  volonté^ 
mais  l'un  &  l'autre  gardèrent  le  fiience  ,  de  fe 
laifsèrent  doucement  entramer  à  kur  deftinée. 

Ils  fe  féparent  de  Dinas  ,  &  vont  dans  le 
royaume  de  Léonois  ;  mais  bientôt  ils  penfent 
qu'ils  ne  peuvent  y  refier  en  fpectacîe  avec  dé- 
cence; ils  prennent  la  réfolution  d'aller  enfembis 
dans  le  royaume  de  Logres,  &  de  n'y  confier 
leur  arrivée  &  leur  féjour  qu'à  leur  brave  ôc 
loyal  ami  Lancelot  du  Lac. 

Depuis  long-tems  Yfeult  &:  Triftan  s*apper^ 
cevoient  que  le  bon  Gouvernail  de  la  fidelle 
Çrangien  avoient  enfemble  un  air  trop  galant  bc 
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trop  tendre,  pour  ne  pas  éprouver  rim.  pour 
l'autre  un  fentiment  plus  vif  &  plus  doux  que 
celui  de  Tamitié.  Le  facrifice  que  Brangien  avoit 
fait  à  fa  chère  Yfeult ,  pouvoit  feul  mettre  obrca- 
çle  à  ce  mariage  ii  convenable  d'ailleurs  ;  mai» 
Gouvernail  avoit  été  du  confeil  fecret  des  deux 
illuilres  amans,  8c  avoit  contribué  lui-même  à 
détruire  les  fcrupules  de  Brangien.  Ils  font  donc 
venir  ces  deux  honnêtes  conlidens  ;  ils  leur 
propofent  de  s'unir ,  &  jouifTent  de  toute  la 
joie  que  cette  proportion  fait  briller  dans  leurs 
yeux.  Sur  le  chtimp  Triflan  convoque'  une  af- 
femblée  des  États  du  royaume  ;  il  parle  avec 
force  fur  la  naiflance ,  la  valeur  &  la  fagefTc  de 
Gouvernail;  il  leur  peint,  les  larmes  aux  yeux, 
toute  la  reconnoiifance  qu'il  lui  doit;  il  les 
engage  a  lui  prêter  foi  &  hommsge  en  Ion  ab- 
fence,  &  à  le  maintenir  pour  leur  Koi  s'il  vient 
à  périr.  Les  Barons  prêtent  le  ferment;  &  dès 
la  miême  nuit  Yfeult  &  Triflan  partent,  marchent 
vers  la  mer  ,  &  paiTent  fur  un  efquif ,  dans  le 
royaume  de  Logres. 

Trijftan  ,  couvert  d'armes  fans  aucun  orne^ 
ment,  <k  fans  panache  ,  conduit  Yfeult,  vêtue 
d'habits  fimples,  &  bien  enveloppée  de  fa  mante. 
Ils  marchent  enfembîe  vers  le  château  de  la. 
Joyeuje  Garde  ^  appartenant  à  leur  ami  Lance- 
Xq^I.  Lsurs  cceurs  étoient  contens,  ïiy  ne  pou* 
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voient  avoir  d'autre  peine  que  la  crainte  de  voîf 
finir  leur  bonheur.  La  pureté  du  jour,  le  calme 
de  l'air,  le  chant  des  oifeaux,  l'émail  d'une 
prairie  qu'ils  traverfoient ,  invitant  l'ame  à  fe 
répandre ,  Triflan  chajita  ce  triolet. 


Avec  Yfeult  &  les  amours, 

Ah  !  que  Je  fais  un  doux  voyage  ? 

Heureux  qui  peut  vivre  toujoura 

Avec  Yfeult  &  les  amours  ! 

Elle  eil  maîtrefTe  de  mes  jours , 

Près  d'elle  ils  font  tous  fans  nuage» 

Avec  Yfeult  &  les  amours. 

Ah  !  que  je  fais,  un  doux  voyage  ! 

A  chaque  înflant  que  je  te  vois , 
Dans  mon  cœur  naît  trouble  agréable  ;,, 
IVlon  cœur  me  dit ,  &  je  l'en  crois, 
(  A  chaque  inilant  que  je  te  vois  ) 
Que  c'efl  pour  la  première  fois 
Que  tu  vas  m'étre  favorable  ! 
A  chaque  inflant  que  je  te  vois,. 
Dans  mon  cœur  naît  trouble  agréable^. 

L'aube  du  jour  t'a  vu  partir  ; 
Yfeult ,  n'es-tu  pas   fatiguée  t 
Ce  gazon  invite  au  plai/îr. 
L'aube  du  jour  t'a  vu  p^itic^^ 
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Ah  !  ne  ïàt-'Ze  que  pour  dormir, 
Dcfcends,  en!;rcns  fous  la  ramée. 
L'aube  du  jour  t'a  vu  partir; 
Yfouk,  n es-tu  pas  fatiguée? 

Us  arrivent  à  Tentrée  d'une  grande  forêt  voî- 
ilne  de  la  Jojeufe  Garde,,  êz  font  (urpris  en 
apprenant  que  le  Roî  Artus  habite  ce  château 
depuis  deux  jours  ,  de  qu*en  retournant  à  Crama- 
lot,  il  s'amufe  à  voir  jouter  Iqs  Chevaliers  de 
la  Table  Ronde, 

Yfeuît  eût  déliré  rentrer  dans  la  foret ,  eîîe 
en  prefibit  Triftan  ,  qui  s'étoit  avancé  pour  voir 
de  plus  près  une  joute  ;  mais  iî  n'en  étoit  déjà 
plus  tems  :  Artus  les  avoit  vus  for  tir  de  la  foret  ; 
&  !a  curiofité  qu'il  eut  de  favoir  quelle  efpèce 
de  gens  îls  pouvoîcnt  être ,  fit  ,  fur  le  champ  , 
partir  Treu  le  Sénéchal ,  pour  leur  demander 
leur  nom.  Dînadam,  efpéraiit  trouver  roccafion 
défaire  quelque  nouvelle  plaifanîerie,  part  avec 
le  Sénéchal,  &  tous  les  deux  joignent  Triftan 
au  moment  où  iî  efî:  prêt  à  rentrer  dans  la  foret. 
Haa!  Chevalier,  joufies  r^ous  font  elles  peur  y 
luy  crie  Dinadam  ?  Or  fdic/iiez_  quores  joiijler 
vous  convient  ^  ou  laiffe^  la  dame  à  meilleur  Che- 
valier que  vous  nèfles.  Trifian  qui  le  reconnoît, 
rit  fous  fon  cafque ,  &  feint  encore  un  air  timide 
ê^  einbarraffé.   Le  Sénéchal  le  q^uellionne ,  ^ 
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Tiiftan  lui  dit,  "qua  ^  quoiqu'il  Jo'u  bien  Cheva-" 
/.'rr,  mole  fortune  Va  Idijfé  de  fi  petite  pauvre 
chevance  ,  que  n'en  a  d'autre  que  fes  armes  &fim 
cheval^  &  quores  il  chemine  avec  fa  fccur  à  une 
chbaye  de  nonains  ,  oà  (  dont  luy  poife  moult  ) 
elle  va  s^enclore. 

Le  Sénéchal  lui  répond  :  Mais  ignorez-vous 
la  coutume  de  Logres  ?  Nul  Chevalier  eflrange  en. 
armes  ,  ne  doit  pafjer  fans  joufier»  Or  fus  pri^ 
pare^'Vous  ;  car  à  la  joujîe  efîes  venu, 

Dinadam  s'avance  ;  &   pour  gaber  le  pauvre, 
Chevalier,  il  difpute  cette  joute  au  Sénéchal , 
comme  ayant  parlé  le  premier  à  Triftan.  Triftan  i 
fe  défend  long-tems  d'accepter  la  joute;  illeur  ; 
dit  enfin  ;    Chtvaliers  du   Roi  Artus  ^  car  bien 
m  appert  que  en  efi.es ,  ce  ne  feroit  mie  courtoifis 
à  vous  de  me  parforcer  à  laiffer  ma  focur  feu- 
lette  :  partant ,  puifque  m^ éprouver  voule^  ,  jure^ 
de  la  garder  courtoifement  fi  je  viens  au-dejfus  , 
&  qu  autre  de  vos  compagnons  viene  à  moy  ;  car 
de  pieça  je  fçay  que  tout  Chevalier  de  Logres  efi 
moult  prompt  à  gabei  ^   &  à  nobles  pucelles  con- 
quefier.  Dinadam  &  le  Sénéchal ,  qui  s'apprêtent 
à  la  joute,  le  lui  promettent. 

Triftan  fe  prépare  de  fon   côté,   feint  de  ne, 
favoir  pas  bien  mettre  fa  lance  en  arrêt  ;  il  re- 
çoit fur  fon  écu  la  lance  du  Sénéchal,  qui  vole 
en  éclats  fans  l'ébranler  :  il  manque  exprès  Tat- 
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teinte ,  &  au  pafTer  il  feint  d*étre  prêt  à  tomber, 
&  d'un  feul  coup  de'fon  bras  il  renverfe  le 
pauvre  Se'néchaî.  Il  defcend  fur  le  champ  de 
clieval ,  il  prend  Treu  par  la  main ,  le  conduit 
à  Yfeult,  &  lui  dit:  Belle  chièrefœur  y  ores  vous 
melne  ce  Chevalier  conquis  pour  vous  garder»  II 
remonte,  &  court  tout  de  fuite  fur  Dinadam^ 
qui  croit  que  le  hafard  feul  a  fait  tomber  le 
Se'néchaî ,  &  qui  vient  fur  lui  en  pleine  affu- 
rance.  Triftan  reçoit  fon  coup  de  lance  comme 
à  la  première  joute  ,  laifle  tomber  la  fienne  fans 
vouloir  toucher  Dinadam  ;  &  au  pafïer  ,  il  l'en- 
lève de  fon  bras  droit  hors  de  la  {û\q  ,  le  tient 
fur  le  col  de  fon  cheval ,  fait  la  demi-volte,  & 
revient  pofer  Dinadam  aux  pieds  du  cheval 
d'Yfeult.  Chevalier  j  lui  dit-il,  que  vous  fembU 
de  la  manière  de  joujler  de  mon  pays  ?  Or  fus 
garde^  bien  ma  Jœur;  car  il  m'apert  qiL*ores  vos 
compagnons  viennent  ^  &  parler  me  veulent. 

Le  fpedacle  de  ces  deux  joutes  avoit  beau-» 
coup  fait  rire.  Artus  &  tous  \qs  Chevaliers  de 
la  Table  Ronde,  &  fur-tout  lorfqu'après  avoir 
vu  l'enlèvement  de  Dinadam ,  ils  le  virent  à  pied 
avec  le  Sénéchal  3  tenant  chacun  une  des  rênes 
du  cheval  de  la  dem.oifelle  inconnue. 

PlufieMrs  s'avancèrent  pour  voir  Taventure  de 
plus  près  ;  &  Bliombéris  ,  l'un  des  meilleurs 
jouteurs,  \^s  précède,  ^  dit  à  Trifcan  ;  Pour- 
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quoi  /fonc  y  Jirc  Chavalier ,  point  rt*ave^-vous  fertt 
de  voflre  lance  ?  Sire  ,  réponJ  Triftan  ,  c\fl  que 
y  al  Tfu  que  bon  meflier  meflolt  de  V  épargner  ^  & 
<^ue  grand  befo'm  me  feroït-elle  avec  tel  Cheva- 
lier que  vous  ejîes  :  or  fus  prene^  garde  à  moy  , 
je  vous  deffle,  Bliombéri^  ,  bien  réfolu  de  punif 
la  témérité  du  Chevalier  inconnu ,  court  fur 
Triâan,  qui,  Ctn^  fois.  Veut  montrer  fa  force 
&  Ton  adrelTe  :  il  n*eft  que  médiocrement  ébranlé 
du  coup  que  Bîiombéris  lui  porte  ;  ôc  fans  brifer 
fa  lance,  il  le  jette  fur  la  pouffière.  Or  fus , 
Chevalier^  lui  dît-il ,  alle:^  garder  ma  fœur  ;  car 
tel  efl  le  convenant  de  ma  joufîe,  Bîiombéris  , 
bien  honteux,  va  fe  ranger  près  de  Dinadam, 
qui,  fe  trouvant  confolé  de  fon  aventure,  re- 
commence à  gaber  Bîiombéris.  Les  Rois  neveux 
d'Artus  remplacent  Bîiombéris ,  &:  font  tous 
trois  renvcrfés.  Dix  autres  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde  éprouvent  le  mcme  fort.  Artus  fe 
voit  preique  feul.  Quinze  de  fcs  Chevaliers  cn~ 
touroient  déjà  le  cheval  de  la  dame  inconnue  ;  il 
appelle  Lar;ceîot,  &  le  prie  de  foutenir  l'hon- 
neur de  la  Table  Ronde.  Sire ,  lui  dit-il  tout 
bas  ,  mon  amj  Triflan  feul  efl  capable  d^ avoir 
abattu  vos  Chevaliers  ;  ores  verray-je  bien  fe  cefl 
lui  :  regarde-:;^  bien  la  joufle  ;  car  Triflan  m^alme 
trop  pour  fer  de  glaive  ba'fjer  contre  moj.  Alors 
il  vient  à  Triftan,  en  lui  difant  :  Chevalier  y  ores 
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Verray-j^  bien  qui  vous  ejles  ;  cejl  Lancelot  qui 
vous  deffie.  Tant  mieux  ^  répond  Tridan;  cafjà 
meilleur  gardien  à  ma  fœur  ne  puis-je  donner^ 
ïîs  courent  l'un  contre  l'autre.  Lancelot  détourne 
fa  lance ,  &  feint  d*avoir  manqué  Tatteinte  ; 
Trillanen  avoit  lait  autant.  Le  hafard  fait  qu*au 
pafler  les  tronçons  accumulés  de  lances  brifées, 
roulent  fous  \qs  pieds  du  cheval  de  Lancelot , 
&  le  font  tomber.  Tri/lan  faute  légèrement  à 
terre  ,  aide  L'ancelot  à  fe  relever,  &  lui  dit 
tout  bas  5  en  lui  ferrant  la  main  :  Ah  I  chierfire , 
c'ejl  pour  Yfeult  que  voflre  Trijlan  vient  de  vous 
conquerre,  Lancelot,  pénétré  de  joie,  fe  laifle 
conduire  auprès  d'YfeuIt.  Sires  Chevaliers ^  ores 
délivrés  vous  efles  5  dit  Triftan  ;  vous  pouve^  H* 
hrement  retourner  à  votre  Roy  ;  il  me  fuffit  affez 
de  celuy-cy ,  &  du  fécond  que  je  conquis  y  pour 
venir  une  journée  à  la  garde  de  ma  fœur*  Dina- 
dam  vouîoit  difputer  fur  ce  que  la  joute  n'avoit 
pas  été  en  règle ,  &  qu'aucune  à^s  deu:^  lances 
n'avoit  porté.  Tais-toy  ^  Dinadam  y  lui  répondit 
Lancelot ,  bien  ni  a  conquis  le  Chevalier  inconnu  ; 
&  fe  le  refufes^  fâche  quil  ejl  de  force  à  te 
porter  avec  luy  fous  fm  bras,  Dinadam  n*eut 
rien  à  i-épondre  à  cette  gaberie  ;  il  commença 
bientôt  à  former  quelque  foupçon  fur  Triftan  ; 
car  il  connoifToit  trop  Lancelot  pour  croire 
qu'il  fe  fût  lailFé  amener  fi  facilement  fans  dcr 
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m.^inder  le  CvOrobat  à  Tépée ,  s'il  n'avoît  eu  quel* 

que  rai^':>n  fecrètc. 

Les  Chevaliers  de  !a  Table  Ronde  vont  re- 
joindre Artus,  lui  content  tout  ce  qui  s'eft 
pafTf  ,  de  que  le  Chevalier  inconnu  emmène 
Lancelot  &  Dinadam  à  la  garde  de  (à  fœur. 
B:iombéris  lui  àh  ^  que  onqucs  ne  récent  (i  ter' 
Tihle  coup  de  Mci-v:.  Bien,  dit  Artus  .  le  Che^ 
valier  ejlrdnge  cft  prend' ko tnme  ;  laifions-le  aller 
fes  erres  où  il  veut  ;  avarlt  peu  nov elles  en  aurons i 
Sur  le  champ  ,  Triftan,  Yfeult  &  Lancelot ,  quî 
voient  le  Roi  Artus  &:  fa  cour  reprendre  le 
chem.în  de  Cramalot,  traverfent  îa  prairie,  & 
vont  droit  au  château  de  la  Joyeufe  Garde.; 
TriPjan  5  en  arrivant,  ote  fon.  cafquc  j  Yfeuît 
lève  fon  voile;  &:  Dinadam,  enchanté  de  revoir 
Triilan,  va  fe  jeter  aux  genoux  dTlcult ,  devi- 
nant bien  que  e'eft  elle  :  Damoyfelle  ,  dit-il , 
hier,  m  cjl  permis  de  baïfer  la  mata  de  la  focur 
que  j\iy  Ji  bien  gardée-» 

Lancelot  &  Dinadam  pafsèrent  deux  jours 
avecTriftan;  ils  s'en  retournèrent  à  Cramalot^ 
&  laifscrent  les  deux  heureux  amans  maîtres 
abfolus  du  château  de  la  Joyeufe  Garde. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  la  r>\'uôi(tT)CQ 
&  à    la  modeflie  de   l'auteur  de  ce    roman.  Il 
croit  qu'on  imaginera   fans  peine  à  quel  point 
ils  fçurent  jouir  du  bonheur  de  ne  fe  plus  quit- 
ter . 
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ter ,  &  il  n'entreprend  point  de  peindre  leur 
heureufe  fituation  ;  mais  il  emploie  les  plus 
fortes  couleurs  à  rendre  le  défefpoir  de  Pala- 
mèdes  5  lorfqu'i!  apprend  que  la  reine  Yfeult  efè 
au  pouvoir  de  Triftan.  Ce  Chevalier  fe  déguife 
de  toutes  manières;  &,  foit  dans  le  tournoi, 
foit  dans  les  courts  voyages  que  Triftan  fait  à 
Cramalot ,  il  l'attaque  jufqu'à  quatre  fois  diffé- 
rentes. Le  dernier  combat  fe  palTe  près  du  châ- 
teau de  la  Jcyeufe  Garde  ;  ce  combat  devient  fî 
cruel,  que  les  deux  rivaux  perdent  leur  fang 
par  une  infinité  de  blefîures.  On  avertit  Yfeult , 
elle  accourt  pour  les  féparer;  dès  qu'ils  l'apper- 
çoivent ,  i!s  s'arrêtent,  &  tous  deux  portent 
leurs  épées  à  {es  pieds  ;  mais  bientôt  l'un  & 
l'autre  tombent  de  foibkfle ,  &  l'herbe  continue 
à  fe  rougir  de  leur  fmg.  Yfeult  s'emprefle  à 
donner  des  fecours  à  fon  Chevalier  ,  qui  veut  les 
refufer  fi  Palamèdes  ne  les  partage.  Yfeult  les 
fait  enlever ,  &  porter  tous  deux  dans  la  même 
chambre.  Tous  deux  font  fecourus  &  panfés 
par  (es  belles  mains.  Yfeult,  qui  fçut  exiger  de 
Palamèdes,  dans  la  foret  du  Morois,  de  ne  ja- 
mais paroître  devant  elle  que  dans  le  royaume 
de  Logres  ,  obtint  fans  peine  ,  de  cet  amant  fi 
refpedueux  &  fi  foumis  ,  d'établir  une  paix  du- 
rable entre  ces  deux  généreux  rivaux  ;  ainfi 
Palamèdes  paffa  plufieurs  jours  dans  le  château  , 
T^me  FIL  L 
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après  s'être  remis  de  (es  blelTures  ;  mais  le 
fpedacle  continuel  du  bonheur  de  TriRan  étoit 
trop  cruel  pour  une  ame  aufîi  fenfible,  &  qui 
ne  pouvoit  renoncer  à  Ton  amour.  33  Heureux 
33  Triftan ,  je  vou5  quitte ,  lui  dit-il  un  jour  ; 
33  vos  vertus ,  votre  générofité  ,  vous  rendent 
33  digne  de  votre  fort:  puiflé  je  bientôt  finir  le 
33  mien  dans  les  combats  !  puifîe  ma  mort  être 
33  honorée  des  larmes  d'Yfeult  &  des  vôtres  ! 
33  regrettez-moi  tous  deux  comme  celui  qui 
33  vous  aima  le  plus  tendrement.  «  Palamèdes 
part;  il  tente  les  aventures  les  plus  périlleufes; 
il  détruit  les  maies  coutumes  de  piufieurspafTages 
dangereux  ;  il  défend  l'innocence  opprimée  , 
venge  la  mort  d'un  Roi  tué  par  deux  traîtres 
Chevaliers  ;  la  vidoire  fuit  fes  pas  ;  il  ne  peut 
trouver  la  mort ,  ni  guérir  d'une  pallîon  qui  rend 
fa  vie  Cl  malheureufe. 

Le  Roi  Artus  de  la  Reine  Genièvre  ne  purent 
fe  refufer  au  dcfir  de  voir  la  belle  Yfeult.  Di* 
nadam  lui  tenoit  fouvent  compagnie  ;  elle  le 
plaifantoit  agréablement  fur  fon  inoifférence  ; 
elle  attribuoit  à  fon  défaut  de  fen^bilité,  les 
accidens  qui  lui  arrivoient  prefque  toujours  dans 
les  combats,  quoiqu'il  fût  brave  &  preux  Che- 
valier. Dinadam  fe  défencîoit  par  d'autres  pjai- 
fr.nteries  ,  &  cherchoit  à  lui  rendre  celles  qu'elle 
iiii  fuifoit  efiuyer.  Un  foir  ii  entre  effrayé  chez 
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elle  5  &  lui  dit  que  deux  puifTans  Chevaliers 
viennent  de  furprendre  Triftan  fans  armes ,  & 
s'en  font  emparés;  qu'il  fe  dérobe  ,  par  la  fuite  , 
au  même  fort  ;  &  qu'il  la  prie  de  fe  préçau- 
tionner  contre  toute  furprife.  En  elFjt,  Yfeuît 
voit  entrer  à  rinflant  chez  elle  deux  Chevaliers 
couverts  d'anmes  étincelantes.  Dinadam  court 
fe  cacher  derrière  Yfeult  ;  mais  bientôt  ils  ôtent 
leurs  cafques,  &  Lancelot  lui  préiente  le  Roi 
Artus,  La  Reine  Genièvre  les  fuivit  de  près  ;  de 
pendant  qii^I que  tems  ,  les  illuftres  habitans  de 
la  cour  d'Artus  de  du  château  de  la  Joveufe 
Garde,  fe  viutèrent  fouvent.  Nous  ne  voulons 
point  parler  de  quelques  foupers  fccrets  qu'il  y 
eut  entre  la  belle  Genièvre,  Lancelot  d:  ces 
deux  amans  :  &  quels  délicieux  foupers  ! 

Artus  5  toujours  occupé  des  plus  grands  pro- 
jets ,  rétoit  alors  de  la  conquête  du  faint  Gréai 
(  nous  avons  déjà  dit  que  le  faint  Gréai  étoit  la 
coupe  qui  fervit  à  Notre-Seigneur,  le  jour  de 
la  cène  avec  les  Apôtres  j.  Jofeph  d'Arimathie 
avoit  apporté  en  Europe  cette  coupe,  avec  la 
lance  dont  Longin  avoit  percé  fon  côté  fur  la 
croix.  De  génération  en  génération ,  un  des 
petits-fils  de  Jofeph  d'Arimathie  fe  vouoit  â  la 
garde  de  ces  précieufes  reliques  ;  mais  à  con- 
dition de  garder  la  fleur  pure  &  int.ide   de  fa 
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virginité.  Ce  gardien  couroit  les  plus  grands 
rifques  ,  s'il  ne  confervoit  chèrement  cette  fleur. 
Le  Roi  Pêcheur,  defcendant  de  Jofeph,  les  avoit 
alors  à  fa  garde  ;  mais ,  ayant  un  jour  regardé 
feulement  avec  trop  de  complaifance  une  jeune 
pèlerine ,  dont  la  collerette  s'étoit  entr 'ouverte 
en  fe  prollcrnant,  la  lance  facrée  tomba  fur  fon 
bras,  &  lui  fît  une  blelTure  dont  le  fang  cou- 
loi  t  fans  cefTe  depuis  cinquante  ans  ,  fans  que 
rien  pût  l'arrêter.  Merlin  avoit  prédit  que  le 
Roi  Pêcheur  refteroit  toujours  bleffé ,  &  que  les 
grâces  du  Ciel,  attachées  aux  précieufes  re- 
liques ,  ne  fe  répandroient  en  entier  fur  la  chré- 
tienté, que  lorfqu'un  loyal  &  renommé  Cheva- 
lier,  plus  parfaitement  vierge  encore  que  le  Roi 
Pêcheur,  fe  préfenteroit  avec  une  ame  &  des 
mains  pures  ,  pour  toucher  &  enlever  les  faintes 
reliques ,  fans  être  frappé  de  mort.  Il  ctoit  écrit 
de  plus,  que  ce  feul  Chevalier  pourroit s'affeoîr 
un  jour  dans  lefiège  périlleux  de  la  Table  Ronde. 
Cet  infigne  honneur  étoit  defliné  par  Merlin  au 
jeune  Perceval  le  Galois. 

Le  Roi  Pêcheur ,  &  les  Princes  fe€  voifins , 
redoutoient  également  de  perdre  le  faint  Gréai  ; 
te  quoique  les  Chevaliers  vierges,  &:  déjà  re- 
nommés par  leurs  hauts  faits,  fuffent  alors  pref- 
que    auffî  rares  qu'ils   l'ont  été  depuis  ,  il  pou- 
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voit  s'en  trouver  un  ;  &  cette  crainte  entretenoit 
toujours  une  armée  prête  à  combattre  pour  îa 
défenfe  du  Roi  Pécheur  &   du   de'pôt   facre.  ' 

Le  bon  &  brave  Triftan  ne  valoit  rien  du  tout 
pour  l'enlèvement  des  faintes  reliques  :  mais  (e 
joindre  à  Tarmée  du  Roi  Artus  qui  devoit 
combattre  celle  du  Roi  Pêcheur ,  c'étoit  tou- 
jours un  moyen  de  mériter  le  pardon  de  ks  pé- 
chés ;  il  fut  donc  tenté  de  s'unir  à  ceux  qui  dé- 
voient marcher  pour  cette  fainte  expédition. 

Ce  qui  déterminoit  Artus  à  cette  entreprife, 
c'eft  que,  s*étant  égaré  dans  la  forêt  de  d*Ar- 
nanteSj  fon  courfier  l'emporta;  quelque  puifîance 
fêcrète  le  fît  arrêter  près  du  tombeau  qui  ren- 
fermoit  Merlin  ;  alors  le  grand  prophète  éleva 
fa  voix  :  Roi  Anus ,  dit-il ,  de  pïeçà  &  à  toujours 
chier  me  feras  ;  ores  ejl-ïl  tems  de  marcher  à  la 
quefle  du  faint  Graal.  Roi  Artus ^  écoutés?,  .  , 
Cil  qui  parfaiâera  telle  entreprinfe  ,  ores  ejl-ïl 
né  y  ores  a-t-il  reçu  Chevalerie  de  ta  main, 

Triftan  ayant  donc  pris  fon  parti ,  mit  fes 
mains  es  celles  d"" Artus  ,  &  fit  alors  un  ferment, 
que  des  malheurs  qui  nous  font  frémir  d'avance 
l'empêchèrent  d'accomplir.  Il  étoit  afîez  raifon- 
nable  que  ce  ferment  &  {qs  nouvelles  difpofi- 
tions  déterminaffent  Triftan  à  fe  féparer  d'Yfeult. 
Artus  obtint  d'Yfeult  &  de  fon  amant  une  pro- 
mefTe  qui  leur  coûta  bien  des  larmes. 

L  iij 
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Artus  Gcpcchc  un  courrier  qui  part  pour  îe 
royaume  cîc  Cornouaillcs,  de  porte  une  lettre  à 
Dînas.  Cette  lettre  détermine  Fauteur  à  racon- 
ter ce  qui  s'ctoit  paflc  depuis  le  départ  d'YfeuIt 
&  la  prifon  du  Roi  Marc. 

Le  Sénéchal  Dinas ,  auilî  fidèle  fujet  que 
brave  Chevalier  ,  n'avoit  accepté  la  régence  de 
Cornouailles  que  dans  Tefpérance  que  les  dïC- 
grrcis  du  Roi  iMarc  adouciroientfon  ame  injufte 
oc  cruelle  ,  8c  Tengageroient  à  gouverner  fes 
fujets  avec  équité.  Il  alloit  fouvent  le  confoler 
dans  fa  prifon,  dont  il  avoit  adouci  la  dureté; 
&  le  Roi  Marc  lui  marquant  un  finccre  repentir 
de  fa  conduite  pafîée ,  il  convoqua  rafTemblée 
générale  de  la  nation. 

Dinas  s'en  étoit  fait  adorer  par  fa  douceur  Se 
f:  fagcfïe.  »  Mes  chers  compatriotes,  leur  dit-il, 
3j  il  j'ai  mérité  votre  eftime  èc  votre  amitié, 
33  accordez-moi  pour  récompenfe  un  don.  « 
Une_voix  unanime  de  tous  les  Barons  s'éleva 
pour  l'accorder  ;  &  ce  don  fut  la  liberté  du 
Roi  Marc.  Peu  de  tems  s'étoit  écoulé  depuis 
que  le  Prince  étoit  remonté  fur  fon  trône.  Dinas 
reçoit  la  lettre  d'Artus  ;  il  la  porte  lui-même 
au  Roi  Marc  ;  il  réulîît  facilement  à  réveiller 
fon  ancien  amour  pour  Yfeult ,  mais  il  ne  peut 
j^/Bais  (urmiOnter  fa  répugnance  à  revoir  (on 
neveu  Triitan» 
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Le  Roi  répond  lui-même  à  la  lettre  d'Artus  ; 
il  confent  à  recevoir  Yfeult  de  fa  main  ;  mais  il 
perfifte  à  ne  plus  vouloir  que  Triftan    revienne 
dans  (qs  états.  Il  fait   fentir    adroitement  dans 
cette  lettre  ,  que  ce  feroit  trop  expofer  la  vertu 
de  Ta  femme  &  de  fon  neveu,  &  Texpofer  lui- 
même  à  retomber    dans    Ïqs   anciennes  fureurs. 
Nous  Tommes  forcés  de  Tavouer  ,  cette  repré- 
fentation  étoit  aflez  raifonnable.  Yfeult  &Trif- 
tan  en  fentirent   toute   la  force  ;  leurs  larmes 
coulèrent  en  abondance  ;  ils  unirent  plus  d'une 
fois   fur  leurs  lèvres  le  ferment  de  s'aimer  tou- 
jours. Artus  enfin  fit  préparer  un  efquif.  Dina- 
dam  fut  chargé  de  conduire  Yfeult  au  Roi  de 
Cornouailles.    Artus    &    Lancelot    arrachèrent 
-Triflan  à  fon  défefpoir ,  &  l'emmenèrent  à  Cra- 
malot.  Ce  fut  en  vain  qu'on  prépara  Aqs  fêtes  &: 
àiQS   tournois  pour  le  diflraire;  à  peine  Triftan 
pouvoit-il  fupporter  le  poids  de  (qs  armes;  une 
langueur  mortelle  s'empara  de    fon  ame,   une 
trifteiTe    profonde    le    rendoit   infenfible  ;    elle 
augmentoit  même  quand  il  voyoit  Genièvre  & 
Lancelot  s'unir  enfemble  pour  la    difîiper.  Les 
préparatifs  du  voyage  d'Artus  &  de  (qs  Cheva- 
liers pour  la  conquête ,  fe    faifoient   avec  len- 
teur; &  en  attendant  le  tsms  fixé  pour  le  dé- 
part, Triftan,   fe  fouvenant    d^s    nœuds    qu'il 
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avoit  contradcs  avec  Yfeult  aux  blanches  mains, 
icntit  un  rayon  d'cfpérance  :  il  crut  un  moment 
que  h  préfence  d'une  belle  Prince/Te  qu'il  fe  re- 
prochait d'avoir  fi  maltraitée,  pourroit  l'amener 
enfin  à  fupporter  la  vie.  II  part  fecrétement  un 
matin,  il  pafle  la  mer  ,  &:  le  vent  le  plus  favo- 
rable le  porte  le  même  foir  fur  les  cotes  de  la 
petite  Bretagne. 

Triftan  arrive  à  la  cour  du  Roi  Houël  fon 
beau-père  ,  au  moment  où  ce  Prince  ,  frappé 
d'une  maladie  mortelle  ,  touchoit  prcfque  à  fa 
dernière  heure,  hes  em.preiîemens  d'Yfeult  aux 
blanches  mains  ,  &  (qs  larmes,  firent  fentir  à 
Triilan  tous  les  reproches  qu'il  avoit  intérieu- 
rement à  fe  faire.  Il  n'efl  malheureufen.ent  que 
trop  commun  de  reconnoitre  (es  torts ,  Se  de 
n'avoir  pas  le  courage  de  les  réparer.  Triftan 
rcndoit  juflicc  aux  vertus ^  à  la  beauté  même 
de  la  féconde  Yfeult  ;  mais  la  premièi-e  étoit 
toujours  pré  fente  à  fon  ame.  L'admiration  &  la 
pitié  rintérelToit  pour  celle  aux  blanches  mains  ; 
mais  l'autre  avoit  partagé  avec  lui  le  fatal  Boire 
ûmoureux.  Le  cœur  &  Firnaginacion  de  Triftan 
étoient  frappés.  Ses  penfées,  ùs  deffeins  vo- 
loient  tous  vers  la  Reine  de  Cornouailles.  Yfeuk 
aux  blanches  mains  ,  entre  les  bras  de  Triftan  , 
eut  encore  le  mcme  fort  qu'elle  avoit  fubi  dans 
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]cs  premiers  tems  ,  &  clic  continua  de  vivre 
paifiblement  avec  lui  ,  fans  imaginer  ce  que 
fon  inncK:ence  ne   foupçonnoit  pas. 

Le  Roi  Houël .  dès  qu'il  fentit  qu'il  n'avoît 
plus  que  quelques  heures  à  vivre,  lit  afren5biei* 
fa  famille,  &  conjura  Triftan,  par  l'amitic-  que 
celui-ci  avoit  eue  pour  Phérédin  ,  fon  iils  aine, 
de  veiller  fur  {qs  états ,  &  de  protéger  le  jeune 
Runalen ,  fon  fécond  fils  ,  prêt  à  lui  fuccédcr. 
Il  mourut  dans  l'opinion  qu  Yfeuît ,  fa  iille  , 
étoit  complètement  heureufa^  &  toute  la  cour 
partageoit  fon  erreur. 

A  peine  le  Roi  Houel  eut-il  fermé  les  yeux, 
que  quelques-uns  de  (es  grands  vaffaux  entre- 
prirent de  fe  fouftraire  à  la  fouveraineté  de 
Runalen.  Le  preux ,  mais  félon  Chevalier  Ur- 
nois.  Comte  de  Nantes,  leva  Tétendard  de  la 
révolte,  &  déclara  par  un  héraut ,  qu'il  ne  re- 
connoiffoit  point  Runalen  pour  fon  Seigneur 
droiâurier.  Runalen  &  Triftan  aflembîent  auilî- 
tôt  une  armée,  marchent  contre  le  Comte  de 
Nantes ,  gagnent  une  bataille ,  le  pourfuivent 
jufqu'à  Nantes,  où  ce  Comte  fe  renferme,  (ou- 
tlent  un  ÇiégQ  ,  &  fe  fait  tuer  de  la  main  de 
Runalen  fur  la  brèche  de  la  place  ,  que  ce  Prince 
&  Trifran  emportent  d'affaut.  Une  grolFe  tour 
réfiftoit  encore  ;  Triftan  croit  l'emporter  avec 
facilité  ;  mais  cette  tour  étoit  défendue  par  ua 
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des  plus  braves  Chevaliers  de  la  petite  Bretagne^ 
Triilan  fe  faifit  d^une  échelle  ,  monte  à  TafTaut  ;. 
&:  ce  Chevalier,  nommé  Leftoc,   lui  lance  une 
pierre  qui  le  blefle  à  la  tcte  ,  lui  fend  la  joue  , 
&  le  renverfe  fans  connoifTance   dans  le  fofle. 
Runalen  court    à  fa  vengeance  ,  monte  fur  la 
même  échelle,  voit  Leftoc;  il  l'appelle  :  ^^  Ur- 
=5  nois  eft  mort ,  lui  dit-il  ,  tu  n'es  plus  lié  par 
33  ton    ferment  ;  ne  me  reconnois-tu   pas  pour 
3>  ton  Roi  ?  ce  Leftoc ,  à  ces  mots ,  arrache  fon 
cafque,  defcend  de  la  tour,    lui  préfente    fon 
épée,   &  lui  prête  le  ferment  de  fidélité.  Runa- 
len ,   qui  connoifToit  (qs  vertus  &  fa  valeur ,  lui 
confie  le  commandement  de   la  ville  ,   lui  or- 
donne d'y  rétablir  Tordre,  &  vole  au  fecours  de 
Triftan. 

Sa  blefTure  étoit  affez  confidérable  pour  faire 
défefpérer  de  fa  vie.  On  coupe  d'abord  {qs  che- 
veux enfanglantés  ,  on  met  le  premier  appareil; 
&  dès  qu'il  reprend  connoiffance ,  il  demande 
d'être  conduit  près  de  fa  femme  Yfeult. 

Cette  princeffe  ,  très-habile  dans  l'art  de  la 
chirurgie ,  ne  foufFre  pas  que  d'autres  mains  que 
les  fiennes  touchent  à  fon  cher  Triftan.  Sqs 
belles  mains  panfent  fa  plaie  ;  Triftan  les  baifoit 
avec  une  reconnoiffance  qui  commençoit  à  de- 
venir un  plaifir.  Les  foins  attentifs  d'Yfeult  ont 
le  plus  grand  fuccès  :  ce  plaifir ,  que    Triftan 
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goûte  lorfqu'elle  approche  de  lui,  devient  de 
jour  en  jour  plus  vit  &  plus  fenfible  ;  une  grâce 
intérieure  paroît  agir  en  lui ,  depuis  le  ferment 
qu'il  a  fait  de  marcher  à  la  conquête  du  faint 
Gréai;  elle  paroît  même  pour  quelque  tems 
triompher  du  pouvoir  magique  Am  boire  amou- 
reux. Un  jour  qu'elle  s'applaudilToit  du  fuccès 
de  fcs  foins,  en  voyant  refermer  {^s  blelTures, 
elle  fc  penche  tendrem.ent  fur  Triftan ,  baife  fa 
joue  bîeïïee»  Triilan  fent  une  douce  chaleur  fe 
répandre  fur  fon  vifage  ,  &  palier  jufqu  à  fon 
cœur  :  ce  moment  devient  celui  du  bonheur 
d*Yfeult.  Mais  Triftan  bleffé ,  paie  l'oubli  qu'iC 
a  fait  de  fon  état.  Les  plaies  s'enveniment,  l'art 
d'Yfeult  devient  de  jour  en  jour  inutile;  S:, 
malgré  les  foins  du  plus  tendre  amour  ,  elle- 
même  n'en  efpère  plus  rien. 

Dans  cette  perplexité ,  un  ancien  écuyer  de 
Tritlan  fait  fouvenir  fon  maître  que  la  princeflc 
d'Irlande  ,  depuis  reine  de  Cornouaiîles  ,  le 
guérit  autrefois  dans  un  état  plus  défefpéré.  lî 
appelle  Yfeuît  aux  blanches  mains,  il  lui  raconte 
fa  première  guérifon  ;  il  l'aflure  que  la  reine 
Yfeult  peut  le  guérir,  &  qu'elle  ne  refufera  pas 
de  venir  à  fon  fecours. 

Dans  un  premier  mouvement  de  pitié.  Y' feuît 
aux  blanches  mains  confent  que  Triftan  envoie 
en  Carnouailles,  Gefnes,   homme  de  confiance 
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&  hibile  navigateur.  II  le  fait  venir ,  lui  donne 
fon  anneau  :  ^^  Porte-le  ,  dit-il ,  à  la  reine  de 
:>y  Cornouailles  ;  dis  -  lui  que  Triftan  ,  prêt  à 
33  mourir,  demande  fon  fecours  :  fi  tu  peux  Iî 
3:»  ramener,  mets  des  voiles  blanches  à  ton  vaif- 
35  feau  ;  mais  Ci  tout  efpoir  m*efl:  oté  ,  fi  la  reine 
33  Yfeult  te  refufe,  mets  des  voiles  noires  :  elles 
33  feront  le  préfage  de  ma  mort  prochaine,  ce 

L'Auteur  nous  apprend  ici  qu'Yfeult ,  dans 
rintervalle,  avoit  écouté  la  voix  d'un  faint  per- 
fonnage  ,  &  qu'entraînée  par  l'autorité  des  maxi- 
mes facrées ,  elle  ne  brûloit  plus  de  cet  amour 
violent  qui  l'avoit  égarée.  Il  nous  apprend  auiîi 
que  Triftan  ,  fur  le  bord  du  tombeau  ,  après 
avoir  avoué  {qs  fautes  en  confefîion  ,  avoit  faÎT 
les  mêmes  réflexions  &  pris  les  m^êmes  fentimens. 
Ce  que  ces  deux  perfonnes  fentoient  encore 
l'une  pour  l'autre,  n'étoit  plus  qu'une  tendre 
amitié. 

Gefnes  fait  voile  pour  les  côtes  de  Cor- 
nouailles ;  il  fe  préfente  devant  Yfeult,  lui  mon- 
tre l'anneau  de  Triftan ,  lui  peint  fon  état  défef 
péré  ,  &  la  conjure  ,  au  nom  d'Yfeult  aux 
blanches  mains,  de  partir  pour  venir  à  fon  fe- 
cours. 

Le  roi  Marc  étoit  abfent  :  on  eft  moins  ti- 
mide lorfque  l'on  ne  fe  fent  plus  coupable.  L'a- 
mitié après  l'amour  eft  fouvent  aufïî  vive  que 
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Tamour  même. Yfeult  n'héfite  point;  elle  part, 
s^embarque  ;  &  Gefnes  cingle  vers  la  petite 
Bretagne ,  après  avoir  attaché  des  voiles  d'une 
blancheur  éclatante  à  tous  les  mâts. 

Cependant  la  bleffure  de  Triftan  devenoît  plus 
défefpérée  &  plus  noire  de  jour  en  jour;  (qs 
forces ,  entièrement  abattues  ,  ne  lui  permettoient 
plus  de  fe  faire  conduire  fur  le  port,  comme 
il  faifoit  les  premiers  jours  du  départ  de  Gefnes, 
Triftan  appelle  une  jeune  demoifelle  ,  filleule 
d^Yfeult  aux  blanches  mains ,  qu'il  avoit  élevée 
fous  {<is  yeux ,  &  qu'il  croyoit  mériter  fa  con- 
fiance. Il  lui  ordonne  d'aller  tous  les  matins  fur 
le  port,  de  tourner  fes  regards  vers  les  côtes 
de  Cornouailles ,  &  de  venir  l'avertir  de  quelle 
couleur  feront  les  voiles  du  premier  vaifTeau  qui 
.  viendra  de  cette  part,  pour  aborder  en  Bre- 
tagne. 

Hélas  !  cette  douce ,  cette  innocente  Yfeult 
aux  blanches  mains  ,  avoit  enfin  connu  de  quelle 
importance  il  étoit  de  ne  pas  laifTer  Triftan  avoir 
de  nouvelles  obligations  à  la  reine  de  Cor- 
nouailles; la  jaloufie  s'empare  de  fon  cœur, 
elle  ne  voit  point  tous  les  maux  qu'elle  va 
caufer  ;  peut-être  envifage-t-elle  un  plaifir  à  fe 
venger  de  deux  amans  ,  hélas  !  qui  ne  font  déjà 
plus  qu'amis  ;  elle  ordonne  à  fa  filîeul-e  de  dire 
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â  Triftan  que  les  voiles  du  vaifleau  font  noires, 

quand  nicme  elles  feroient  blanches. 

Un  vent  favorable  po"tcit  le  vaiffeau  de  Geflics 
vers  le  port  ;  toutes  les  voiles  étoient  déployées, 
&  leur  blancheur  éclatante  frappa  de  loin  lès 
yeux  de  la  filleule  d'YfeuIt  :  mais  la  cruelle  n'o- 
béit que  trop  à  Tordre  qu'on  lui  avoit  donné, 
elle  dit  àTriftan  que  les  voiles  étoient  noires. 

Triftan,  pénétré  de  cette  douleur  que  l'on 
n'exprime  point  ,  pouffe  un  profond  foupir , 
tourne  la  tête,  &  dit:  Haa,  doutce  amye ^  à 
Dieu  vous  command'  ;  jamais  ne  m^  vécre^  ,  n^ 
moj  vous,  D/cu  Joït  garde  de  vous  !  Adieu  ,  je 
vous  falue.  Lors  y  bat  jd  coulpe  y  &  fe  commande 
à  Dieu  ;   &  le  cueur  lui  crève  ,  &  Vamt  s'en  va, 

A  l'inftant  la  nouvelle  de  fa  mort  fe  répand; 
&  ,  fuivant  l'ufage  de  la  chevalerie  ,  elle  eO:  criée 
dans  la  ville  &  fur  le  port.  La  reine  Yfeult 
aborde,  débarque  &  entend  crier,  le  brave  , 
l'illuftre,  le  parfait  Chevalier  Trifran  e{\  mort. 
Elle  fe  laifTe  conduire  ,  prefijue  fans  connoif- 
fance ,  à  la  chambre  de  Triftan.  Quel  fpedacle 
frappe  fa  vue  !  Elle  le  voit  étendu  fur  des  plan- 
ches,  &  la  comtcffe  de  Monteil  qui  lui  chauffe 
déjà  (qs  éperons.  Elle  fe  jette  fur  fun  corps  , 
baife  fon  front  glacé  ,  porte  fa  main  fur  ce  coeur 
qui  fut  fi  tendre,  f!  plein  de  feu  pour  elle;  elle 
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cherche  vainement  à  le  fentir  palpiter  encore; 
tout  Ton  amour  ne  peut  rappeler  Triftan  à  la 
vie.  Alors  elÏQ  le  ferre  étroitement ,  lui  donne 
un  dernier  baifer,  8c  elle  expire  en  le  tenant 
dans  fes  bras.  O  vous  qui  jouiiîez  du  bonheur 
d'aimer  &  d'être  aime's ,  répandez  des  fleurs  & 
des  larmes  fur  le^s  cendres  de  ces  tendres  amans  î 
Et  vous,  cœurs  durs  &  glacés,  vous  qui  n*avez 
que  la  moitié  de  l'exifience  des  êtres  fenfibles, 
détournez  vos  yeux  de  ce  tableau  touchant;  il 
feroit  profané  par  vos  regards. 

Lorfque  ,  félon  la  coutume  qu'on  obfèrvoît 
à  la  mort  des  Chevaliers  de  la  Table  Ronde  , 
on  apporta  les  armes  de  Triftan  pour  l'en  re- 
vêtir, l'on  trouva  deux  lettres  attachées  à  la 
garde  de  fon  épée  ;  Tune  s'adreflbit  à  TApoiftole 
de  Nantes ,  l'autre  au  roi  ?vlarc. 

Le  prélat  ouvre  fa  lettre  ;  il  y  trouve  un 
humble  aveu  des  fautes  de  Triftan  ,  &  de  nou- 
velles preuves  de  fon  repentir  ;  il  y  trouve  aufîî 
plufieurs  legs  pieux  dont  il  lui  recommande 
lexécution  ,  &  la  prière  de  faire  porter  fon 
corps  au  roi  Marc  avec  la  lettre  attachée  à  fon 
épée.  Le  faint  prélat,  touché  jufqu'au  fond  de 
l'ame  ,  veut  exécuter  lui-même  les  dernières 
volontés  de  cet  illuftre  mort.  Les  deux  corps 
font  dépofés  fur  deux  lits  de  parade,  &  portés 
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dans  le  valflliau  de  Gefnes  ,  fur  lequel  il  s'em- 
barque audi. 

Le  roi  Marc,  de  retour  à  Cintageul,  avoir 
trouvé  la  reine  abfente.  Furieux  de  favoir 
qu'elle  étoit  encore  allée  joindre  Triftan  ,  il  raf- 
fembloit  une  armée  pour  aller  porter  la  guerre 
dans  la  petite  Bretagne.  Il  apprend  l'arrivée  du 
vaifTeau ,  de  le  motif  du  voyage.  Son  premier 
mouvement  efl  d'envoyer  un  détachement  pour 
empêcher  que  perfonne  ne  débarque.  Il  dit  tout 
haut  qu'il  ne  permettra  jamais  que  Triltan  , 
dont  il  a  reçu  tant  d'affronts,  foit  enterré  dans 
{q%  états. 

UApoflole  de  Cintageul  le  prie  de  lui  per- 
mettre feulement  de  lui  amener  celui  de  Nantes, 
qui  accompagne  les  corps  de  Triftan  &  d'Yfeult. 
Celui-ci  vient  trouver  le  roi  Marc,  &  lui  pré- 
fente l'épée  de  Trifbn. 

Ce  prince  ne  peut  s'empccher  d'être  attendri , 
lorfqu'il  voit  cette  épée  qui  tua  le  Morhoult 
d'Irlande,  &  qui  lui  fauva  plusieurs  fois  la  vie 
&  la  liberté  ;  il  détache  la  lettre  attachée  à 
l'épée  ;  il  l'ouvre  ,  &  il  trouve  que  Triftan  luî 
demande  pardon  avec  foumillion  &  tendre/Te  , 
&  lui  raconte  l'hiftoire  fatale  du  boire  amoureux. 

Le  roi  Marc  avoit  quelquefois  de  bons  mo- 
mcns.    Il  voit  qu'Yfeult   Ô^  Triftan  furent   en- 
traînés 
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^-àities   par  une   force  invincible  ;    ks    larmes 
commencent  à  couler.   Elias!  dolent   (  s'écrie- 
t-il)  pourquoy  ne  Jfavois-je  cette  adventure}  Je 
les  eiiffe  celés ,    &  confenti  qu'ils  nefefujjent  jd 
partis  de  moi.  Las  !  ajoute-t-il ,  pleurant  moule 
tendrement  ^  or  cty-je  perdu   mon  nepveu  &  ma 
femme.   Lors   commanda    que    les    corps  fuffent 
portés  à  fa  chapelle  y    &  fujfent  illec  enterrés  fi 
richement  comme  il  appanenoit  à  fi  haulte  g^nt» 
Il  fit  faire  deux  cercueils,  &  ils  furent  portés 
avec  la  plus  grande  pompe   dans  les  tombeaux 
jDréparés.  Gouvernail ,  que  la  douleur  avoît  re- 
tenu chez  lui ,  vient  pour  pleurer  fon  maître  & 
fôn  élève,  à^^s   que  fon  état  le  lui    permet.  Il 
entre  dans  la  chapelle  ,  &  reconnoît  le  tombeau 
de  Triftan  ,  en  voyant  Hudan  le   fidèle  brachei 
qui   le   garde  ;  ores  veit-il  que  dû  la  tumbe   de. 
Triflan  yjfoit   (fortoit)  une  belle  ronce  verte  & 
feuilleue  qui  alloit  par  la  chapelle  ,  &  defcendoit 
le  bout  de  la  ronce  fur  la  tumbe  d'Yfeult  &  e^z-^ 
trait  dedans.   Le  roi  de  Cornouailles  la  fit  eri 
vam  couper  par  trois   fois  ;  le  lendemain  efioit 
aujji  belle  comme  elle  avoit  cy  devant  été  y  &  ce 
miracle  étoitfur  Trifian  &  fur  YfeuU  à  tout  jamais, 
advenir. 
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A     R    T     U     s 
DE      BRETAGNE- 


A  première  édition  de  ce  Roman  efl  de 
paris  ,  in-quarto ,  gothique  ,  de  Tan  iyo2.  Il  y 
en  a  une  féconde  de  I5'43.  Celle  dont  nous 
tirons  cet  Extrait,  eft  de  ijS^, 

Ce  Roman  peut  être  regardé  comme  une  fuite 
des  Romans  de  la  Table  Ronde,  ainfi  que  celui 
de  Clériadus ,  dont  nous  parlerons  peut-être. 
Ces  deux  Romans  ne  nous  paroiffent  point  être 
de  la  même  antiquité  que  ceux  de  Lancelot  & 
de  Triflan.  Nous  fommes  portés  à  croire  qu'ils 
font  du  règne  de  Charles  VI:  ce  qui  nous  Je  fait 
préfumer,  c'efl:,  premièrement,  Tefpèce  Aqs  pa- 
rures &  des  habillemens  que  l'Auteur  donne 
aux  Chevaliers  &  aux  héroïnes  de  ce  Roman; 
fecondement,  c'eft  que  l'ouvrage  nous  paroît 
écrit  dans  le  même  langage  dont  s'eft  fervi 
Froiflard ,  auteur  contemporain  de  Charles  VI» 

L'influence  de  l'efprit  qui  régnoit  à  la  cour 
ijes  rois  dAngleterre  ,  devint  prédominante  eq 
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France  fous  le  règne  de  ce  malheureux  prince  i 
la  bataille  d'Azincourt ,  auffi  funefte  que  celles 
de  Crécy  &  de  Poitiers,  rendit  Henri  V  maître 
de  l'intérieur  de  la  France;  la  divifion  des  mai- 
fons  d'Orléans  &  de  Bourgogne  augmenta  ion 
pouvoir,  en  féparant  les  forces  qui  pouvoicnt 
lui  réfifler.  Yfabeau  de  Bavière,  appelée  par  fa 
jîaifTance  &  par  fes  charmes  au  plus  beau  trône 
de  l'univers ,  s'en  montroit  indigne  par  Çqs  mœurs, 
te  par  l'atrocité  de  fa  conduite  vis-à-vis  le  dau- 
phin,  fon  propre  fils;  Yfabeau  protégeolt  la 
fadion  de  Bourgogne,  qui  remplilToit  Pans  de 
profcriptions  &  de  mafTacres  ;  &  fa  cour  n'en 
ctoit  pas  moins  fiÉhptueufe  &  moins  galante  ; 
occupée  uniquement  de  (qs  amours  &  du  main- 
tien de  fon  autorité,  elle  cherchoit  à  diftraire 
le  brave  &:  malheureux  Charles,  lorfque  quel- 
ques retours  lucides  de  fa  raifon  lui  pouvoient 
laiiTer  entrevoir  les  horreurs  &  les  fadions  qui 
ravageoient  Tétat.  C'eft  dans  ces  temps  que  les 
cartes  &  le  jeu  de  piquet  commencèrent  à  être 
en  vogue  :  plufieurs  illuftres  Chevaliers  don- 
nèrent leur  nom  aux  figures  repréfentées  dans  ces 
cartes  ;  le  Valet  de  Carreau ,  entr'autres ,  dut  le 
fien  au  brave  Hedor  de  Galard.  C'eft  dans  le 
même  defTein  qu' Yfabeau  de  Bavière  multiplia 
\ies  fêtes  de  fa  cour,  les  tournois,  &  qu'elle  fit 
|:evivre  cet  ancien  efprit  de  Chevalerie  roma-^ 
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nefque  qui  convenoit  fi  bien  au  çaradère  de 

Charles  VI  ;  mais  on  trouve  dans  les  Romans  de 

ct:  temps  une  attention  marquée  à  ne  célébrer 

que  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  avec 

l'Angleterre. 

Le  Roman  d'Artus  ,  imprimé  en  î5'02  5  le  fut 
vraifemblablement  fur  un  manufcrit  antérieur  à 
cette  époque,  puifqu'il  efl:  facile ,  comme  nous 
Tavons  dit ,  d'y  reconnoître  le  ftyle  &  le  langage 
de  Froiffird.  Le  tems  de  l'imprimer  ne  pouvoit 
être  plus  favorable  que  le  moment  où  la  belle 
Anne  de  Bretagne  venoit  de  monter  fur  le  trône 
de  France,  &  de  réunir  fes  états  à  cette  cou- 
ronne ;  rien  ne  pouvoit  être  plus  agréable  à 
cette  reine,  que  de  faire  paroître  un  Roman  dont 
l'un  de  fes  aïeux  étoit  le  héros. 


,^ji  PRÈS  la  mort  du  roi  Anus,  qui  exhaujfa. 
toute  noblejfe  &  Chevalerie  y  comme  firent  Mef*. 
feigneurs  Gauvaïn  y  Lancelot  du  Lac  ,  Trïjlan  dé 
Léonoïs  y  &  autres  maints  preux  Chevaliers  ,  Id 
Bretaigne  eut  un  Duc  extrait  du  noble  &  haut 
iignage  de  Lancelot  du  Lac  ;  ce  Duc  nommé 
Jeany  fort  d'avoir  &  d'amis,  étoït  fi preudhomme  ^ 
que  le  Roi  de  France  Vaimoit  comme  fon  frère  ^ 
Vhonoroii  fur  tous  autres  y  &  déféroit  à  tous  Je  s, 
conjcils,  > 
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7celuy  duc  eut  une  kaulte  &  notable  dame  à. 
femme  ,  de  bonne  &  faïnte  vie  ,  fille  au  comte  de- 
Lancajîre  an  Angleterre.  Sis^aymèrent  h  noble- 
duc  &  la  duchejje  de  bonne  amour  toute  leur  vie  , 
Y  en  accompllffant  Vœuvre  de  mariage  ainji  que 
Dieu  Va  ordonné^  tant ,  quil  plufl  à  Notre  Sel-' 
gneur  leur  donner  un^  bel  enfant  majle  ,  lequel  ^ 
en  lu  remembrance  du  grand  Artus  ^  fut  nommé  dé 
ce  nom. 

Artus  étok  charmant  de  %ure  &  d'efprît.  Les 
grâces  &  le  badinage  de  Tenfance  n'eiX'p^chcient 
pas  d'entrevoir  en  ce  jeune  prince  un  courage 
nailTant  &  une  grande  fenfibilité.  Sqs  gouver-^ 
nantes  nepouvoient  imaginer  un  don  de  plaire^ 
une  c},ualité  effentielle,  qu'il  ne  polTédât.  lî  ne 
perdit  rien  en  grandiffant  de  toutcequ'il  avoÎÈ 
reçu  de.  la  nature.  - 

A.  l'âge  de  dix  ans,  îè  brave  &  renommé 
Chevalier  Gouvernau  ,  fut.choifi  par  îe  duc  Jeaa 
&L  par  la  voLx.  publique  pour  l'élever  à  tcutes- 
les  vertus  3  aux  talens^  &  aux  exercices  qui  for-?- 
ment  un. digne  Chevalier»  Ce  titre  de  Cheva- 
lier C  peut-être  aujourd'hui  trop  folblement  ap* 
précié  )  étoit  alors  celui  dont  les  fouverains. 
tiroient  leur  plus  grande  gloire.  Artus  ,  à.l& 
l'âge  de  quinze  ans^  prouvoit  déj;a  qu.'il  méri-* 
toit  de  recevoir  Tordre  de  Chevalerie  ;  uae  fe- 
prête   inquiétude   q^ui   le  portoit  aux  grande^ 
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aventures,  lui  falfoit  dcluer  le  moment  ou  la 
duc  fon  père  ne  le  tiendroit  plus  renfermé  dans 
Tenceinte  de  (qs  palais  :  le  fage  Gouvernau 
cherchoit  à  le  diilîper,  en  le  menant  quelquefois 
à  la  chaiie  ;  &  fouvent  le  jeune  Artus ,  emporté 
par  trop  *" 'ardeur  ,  fe  feroit  égaré  dans  la  foret  ^ 
a  Gouvernau  ne  l'eût  fuivi  de  près,  autant  par 
le  tendre  attachement  qu'il  avoit  pour  lui,  que 
par  devoir. 

Sur  la  lin  d'une  chafTe ,  tous   les  deux  arri-- 

vèrent  fur  le  bord  d'un  grand  étang  ;  ils  voient 

deux  femmes  effrayées  fe  retirer  entre  des  haï- 

liers  ;  Artus  s'approche  d'elles  ,  les  aborde  avec 

poiitefle ,  les  raflure  par  hs  grâces  &  la  douceur 

qu'il  porte    dans   cet  abord.  La  plus  âgée  des 

deux  s'écrie  :    Qui  que  vous    foyez  ,  refpedes: 

mes  malheurs  &  ceux  de  ma  £lle.   Artus  voit 

dans  cette  fille  la  jeuneffe  d'Hébé ,  la  taille  & 

la  m  dePcie  des  nymphes  de   Diane;  &  toutes 

les  deux  offrent  aux  re-^irds  ,  fous  les  habits  les 

plus  fimples ,  dti  air  de  noblelTc  &  de  fierté. 

Artus  Gefcend  de  cheval ,  &  leur  demande  , 
avec  cet  air  d'intérêt  qui  prévient  &:  qui  rafTure  , 
par  quel  hafard  elles  fe  trouvent  dans  cette  foli- 
tudc.  Sire  ,  lui  dit  la  mcre ,  d<ds  malheurs  fans 
nombre,  la  perte  de  mes  biens,  celle  de  mon 
mari ,  l'un  des  plus  puifTans  barons  du  Sorélois , 
li.   défefpoir  de  me  voir  expofée  aux  yeux  d^ 
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ceux  qui  m'avoient  vue  dans  la  fplendeur ,  tout 
m'a  preffe  de  fuir  des  parens  injuftes  &  dQs. 
valTaux  ingrats  >  &  j'ai  mieux  aimé  être  pauvre 
femme  mendiante  en  étrange  terre ^  que  là  où  j'a^ 
vols  été  haulte  dame^ 

Lors  commença  à  plorer ,  &  dit  à  Anus  :  S£ 
■ni  en  vins  de  nuit  &  amenay  mon  enfant  que  voyeT 
cy  y  laquelle  eût  du  eftre  en  haultes  f ailes ,  6* 
gefir  (  coucher  }  fur  beaux  lits  bien  encourtinés  ^ 
mais  ores  luy  convient  gefir  deffus  la  moyte 
terre  en  cette  loge  couverte  de  rameaux.  Lors 
répondit  Anus  :  Hé  y  Dame^  que  ne  requiérie^ 
vous  vos  amis  à  tel  befoin  f ,  • .  Sire  y  f  Dieu  me 
gard^  dit  la  Dame)  pauvres  gens  ri  ont  nuls 
amis  ;  &  entre  pauvres  &  riches  faut  (  manque  y_ 
toujours  parenté.  Lors  recommença  à  plorer  amè-* 
rement  ;  &  la  belle  Jeannette  fa  fille  ploroit  auffi» 
Lors  Artus  tout  attendri  leur  prend  la  main  : 
Aah  y  Dames  y  s'écrie- t-iî ,  mette^  votre  cœur 
en  paix ,  car  en  moy  trouvez-vous  bon  ami  ;  biens 
&  riche jf es  à  mon  pouvoir  ne  vous  faudront  ;  je 
vous  prens  en  ma  main ,  &  jure  de  garder  rhon-^ 
neur  de  vous  comme  votre  propre  frère»  A.  tant 
Artus  appelle  le  foreflier  du,  lieu:  Pierre  y  lui 
dit-il,  ces  maifons^  manoirs  y  forefi  &  eflang  ^ 
le  bon  Duc  mon  père ,  me  les  bailla  pour  mes 
ébateniens  y  &  pour  moy  tu  les  gardes.  Ores   ci\ 
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fars  don  à  ces  Dames  ,  t'ordonne  de  les  garder 
fidellement  pour  elles ,  &  bon  compte  leur  rendra 
de  toutes  les-  chevances  qui  en  ta  garde  font, 

Pierre  jura  d'exe'cuter  Tes  ordres  :  les  larmes 
de  la  mère  &  de  Jeannette  cefsèrent  de  couler  j 
elles  regardoient  le  jeune  Artus  avec  furprife  & 
admiration.  Les  deux  enfans  fe  tenoient  encore 
pai;  la  mair^,  fy  commencèrent  à  fe  fourire  bien 
doulcement.  Belle  ^  lui  dit  Artus,  ores  en  avant 
plus  ne  plorere:?^^  car  en  moy  aquijîes  vous  boa 
frère  (f  doulx  ami  y  &  retourner ay  fouvent  à  ce 
Tnanoir  pour  m'enquiérïr  fe.  rien  ne  vous  manque ^ 
&.  fi  psnfe^  à  moy  qui  Jî  doulce  rencontre  ay 
faite.  Lors  la  belle  Jeannette  ,  interdite  comme 
jeune  fille  innocente  quelle  étoit  y  ne  luy  répond 
^uen  ferrant  un  petit  peu  fa  main.  Les  deuoç 
enfans  fe  fourirent  encore  ;  mais  à  cette  foii 
leurs  joues  devinrent  vermeilles  comme  roje.  Le 
bon  Gouvernau  ne  fe  fentoit  pas  daife  de  voir 
comme  génerofué  ^  preudhomie  &  gentilleffe  fç, 
rnontroient  apertement  en  j on  jeune  élève, 

L>ç,^  chaiTeuis  arrivèrent  de  tous  côtés;  le  cri 
des  chiens ,  le  bruit  des  cors  fe  firent  entendre; 
Jeannette  &  fa  mère  fe  retirèrent  dans  leujc 
cabane,  &  le  prince  alla  rejoindre  fa  fuite. 

Artus  ni  Gouvernau  ne  firent  part  à  perfonne 
4e  leur  aventure;  ils  çn  parlèrent  beaucoup  eg* 
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ïfemble,  3c  fe  promirent  bien  d'aller  favoir,  le 
plus  tôt  qu'ils  pourroient ,  fi  Pierre  le  foreftier 
avoit  bien  exécuté  leurs  ordres. 

Quelques  jours  après  ils  montèrent  de  bon 
fnatin  à  cheval.  Artus  prit  un  épervier  fur  le 
poing,  Gouvernau  prit  un  gerfaut;  &  tous  les 
deux ,  fans  fuite  ,  traversèrent  légèrement  la  fo- 
ret &  arrivèrent  à  Tétang  ;  &  lày  trouvèrent  la 
dame  &  Jeannette  vêtues  &  appareillées  noble-* 
ment ,  car  Pierre  le  forejlier  les  avoit  largement 
pourvues  de  tout  ce  qui  appartenait  à  telles  dames  $ 
Ji  elles  avoient  bu  du  vin  &  mangé  bonnes  vian* 
des  y  dont  Jeannette  étoit  toute  reconfortée  &  rC" 
venue  en  fa  fleur  de  beauté.  Quand  Artus  la  vit^ 
elle  lui  plut  encofe  plus  quà  la  première  fois  ^  Jl 
la  prit  par  la  main  &  s'ajffirent  enfemble  fur  l& 
ga:^on,  La  matinée  belle  &  claire  étoit ,  &  la. 
rofée  grande  ;  lesoifelets  chantoient  par  la  foret  y 
r aube-épine  &  V églantier  embaumoient  l'air  y  fi 
^ue  les  deux  enfans  s^en  éjouijjoient  en  grande, 
lieffe  pour  le  doux  temps  ,  comme  ceux  qui 
étoient  jeunes  &  à  qui  ne  fallait  encore  quejouen 
&  rir^ ,  quoique  jà  s^ entre- aima [fent  de  bon  cœur 
fans  mal  que  Vun  eût  à  Vautre  en  fon  penfer. 
Lors  dit  Artus  tout  en  riant  :  Mademoifelle  Jean* 
nette  ,  ave^-vous  point  d'am.y  ? ,  ,  •  Et  elle  fi 
pourpenfe  un  petit  en  fe  fouriant  ;  puis  regardant 
^Arius  doulcement ,  elle  répond  :  Par  la  foy  qu^ 
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je  vous  dois  ,  Monje-gneur,  ouy^  bel  & gracieust^ 
Et  où  efî-ïly  comment  ejl-'il  appelé ^  repart- it 
vivement?  Oh!  pour  cette  fois  y  dit  Jeannette^ 
vous  fouffrire^  de  le  favoir  ;  pourtant  veux-je" 
bien  que  maintenant  fachie^  que  fi  le  roi  Artus 
fut  bon  Chevalier  &  de  grand'  vertu  >  mon  ami 
eft  déjà  pour  devenir  mei'leur  encore, 

La  mère  &  Gouvernau  fe  mêlèrent  de  la  con- 
verfation,  &  les  deux  enfans  n'eurent  plus  rien 
de  particulier  à  fe  dire  :  ils  pafsèrent  la  matinée 
gaiement ,  &  Jeannette  fit  admirer  fon  efprit  par 
la  fagefle  &  la  vivacité   de  toutes  {qs  réponfes.. 

Le  foleil  étant  déjà  haut ,  ils  prirent  congé 
de  la  mère  6c  de  la  fille.  Si ,  dit  Artus  à  Gou- 
vernau y  maître  ,  voje^  la  grand*  douceur  de 
notre  damoifelle ,  la  franchife  de  fon  cœur ,  & 
comme  fagement  elle  dit  &  répond  ;  voyes^  foi 
gentille  manière  &  noble  contenance  ,  fes  yeux 
doux  &  ri  ans ,  fes  lèvres  de  rofes  que  le  parler  6r 
le  Jouris  embellit^  comme  chaque  mouvement  re» 
lève  fon  corfage  droit  &  léger  :  a  ah  !  maître  ,. 
tout  en  elle  fait  que  je  l'aime  grandement.  Mon-» 
Jeigneur ,  répond  Gouvernau  d*un  ton  très- 
férieux,  tout  ce  que  vous  dites  y  efi 'y  mais  pour 
Dieu  garde^  votre  honneur.  Vous  êtes  un  riche 
homme  noble  d'avoir  &  d'amis ^  &  elle  efi  une 
pauvre  gentille  damoifelle  :  fi  riens  lui  requériez 
plus  y  fors  que  doulcc  amltié\  vous  Luy  tollirieT^ 
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€C  que  jamais  ne  pourrie^  luy  rendre  ;  fi  blâmé 
Jerie:^  encore  plus  quun  moindre  que  vous.  Mai-- 
tre  y  dit  Artus ,  jà  Dieu  ne  plaife  que  je  aille 
cela  quérant  ;  mais  je  la  veuil  aimer  &  garder 
loyaumtnt  tout  ainfi  quune  mienne  fœur.  Lors 
s'en  allèrent ,  ainfi  parlant  ^  à  la  cour  j  où  Voîi 
s^ allait  feoir  pour  dîner. 

O  mœurs  honnêtes  prifes  dans  la  nature  !  O 
mœurs  douces  &:  charmantes  dans  tous  les  2i^ts  , 
qu'étes-vous  devenues  ?  L'efprlt  &  l'art  de  fé- 
duire  vous  peuvent-ils  remplacer  pour  les  cœurs 
fenfibles  ? 

Quelques  mois  s'écoulèrent  ;  &  Gouvernau  , 
témoin  de  Thonnêteté  &  de  la  retenue  de  fon 
élève  5  ne  pouvoit  lui  refufer  d'aller  plufieurs  fois 
la  femaine  pafïer  quelques  heures  avec  la  dame 
de  l'Eftang  ,  &  la  belle  &  fpirituelle  Jeannette  : 
la  duchelle  de  Bretagne  prit  quelque  ombrage 
de  leurs  fréquentes  abfences.  Sire ,  dit-elle  au 
duc  3  prefque  chacun  jour  notre  fils  s  en  va  ej- 
battre  moult  privement  ^  ne  favons  où;  &  je  me 
doupte  de  notre  enfant  quil  ne  mette  fon  cœur  & 
amour  en  lieu  dont  méjalfe  &  chagrin  nous  puif- 
fions  avoir  :  il  efi  jà  grand  &  puiffant  garçon  ^ 
bien  à  point  efi-il  de  femme  prendre.  Dame ,  dit 
le  duc,  bien  avc:^  d'it  ;  mais  quelle  fille  pouvons^ 
nous  élire  ?  Sire ,  dit  la  duchelîe ,  la  belle  Péroné 
4e  Flandres  nous  conviendrait  ;  fi  renverrons  de-- 
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mander.  Dame,  dit  le  duc,  prcne^  garde  ^  il  f^ 
dit  quelle  m  s^ejl  point  Jagement  portée  ^  &  et 
€u  compagnie  à  un  Chevalier  ;  &  paur  ma  meil- 
leure comté  y  ne  voudrois~je  que  demandifjlons 
fille  blâmée*  Héé  y  Sire  y  ne  le  croye^pas  ;  petites 
gens  aiment  à  vitupérer  leurs  Jeigneurs  ;  foiblejfa. 
&  envie  croit  toujours  s  exhaujjer  par  méchanceté» 
Dame  ,  dit  le  duc  ,  j^en  fuis  content.  x4  doncques 
fut  appelé  Olivier  le  fénéchal  y  &  envoyé  vers 
madame  Lucques  ,  comtejje  de  Flandres,  Bien, 
honorablement  fut-il  reçu;  bien  à  point  la  du- 
chejfc  Lucques  &  la  belle  Péroné  lui  accordèrent  ^ 
(i  prinrent  jour  d'ejlre  à  Nantes  à  la  huitaine 
4e  la  my-Aoufl,  f 

Olivier  revient;  rend  compte  de  Ùl  mifîîon* 
!Artus  fe  lève ,  &  dit  hardiment  à  Ton  père  : 
Sire  y  me  tene^-vous  pour  vil  que  me  voulie^  don^ 
ner  Péroné  y  que  maintes  gens  difent  s'ejlre  mef- 
faittep  Point  ne  feroit  votre  honneur  ^  le  mien  y 
ùcelu^de  notre  lignage.  Beau  fils  y  lui  dit  fa 
mère ,  c^eft  grand  péché  de  dire  mal  des  femmes  ; 
p  vous  refufe^  Péroné  y  vous  nous  courroucere^. 
Madame  ,  lui  dit  Gouvcrnau  ,  la  preuve  du. 
pour  &  contre  efl  difficile  ;  car  telles  chofes  fe 
jont  jdcilemenc  &  le  plus  couvertement  qu'on 
peut  y  il  n'en  refle  bruit  ny  fumée. 

Après  quelques  débats  ,  le  refpecl  &  Tamo-ur 
(ju'Artus  avoir  pour  fa  mère^  ne  lui  permirent; 
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^îus  de  réiifter.  Le  duc  publia  le  mariage,  en 
fit  part  au  comte  de  Blois  fon  coufin,  au  comte 
d'Anjou,  &  à  Tarchevêque  de  Tours  (on  frère. 
LiQS  plus  grandes  fêtes  furent  annonce'es  pour 
Ta  mi-août;  Artus  devoit  y  recevoir  Tordre  de 
chevalerie,  ôc  époufer  la  belle  Péroné. 

Le  lendemain  Artus  monta  à  cheval  avec  Gou-* 
vernau  :  ils  coururent  à  Tétang  ;  & ,  le  cœur 
percé  de  douleur,  Artus  fit  part  de  cette  nou- 
velle à  fon  amie  Jeannette  &  à  fa  mère.  I!  fut 
furpris  de  ne  les  y  pas  trouver  aufîi  fenfibles 
que  lui.  Jeannette  lui  répondit  qu'elle  étoit  au/îi 
en  terme  de  fe  marier ,  &  que  celui  qiielle  devait 
époufer  ferait  aujji  noble  &  aujji  puiffant  quïl 
pouvait  Vitre,  Artus  eut  beau  la  prier  de  lui  expli- 
quer ce  myftère,  la  prudente  Jeannette  ne  lui 
dit  rien  de  plus;  cependant  elle  écoutoit  {t% 
plaintes  avec  fenfibilité.  Artus  redoubla  {q%  inPi 
tances  dans  quelques  vifîtes  fuivantes;  &  tout  ce 
qu'il  put  en  arracher,  ce  fut  que  Tépoux  quî 
lui  étoit  deiliné  lui  reflembloit  ,  &  porteroit 
le  même  habit  que  lui  le  jour  de  {qs  noces. 

Ce  jour  fatal  approchoit,  &  déjà  les  tournois 
deftlnés  à  illuftrer  celui  de  la  réception  d' Artus  j 
ctoient  commencés.  Le  duc  Jean,  félon  la  cou-» 
tume,  élut  un  certain  nombre  de  jeunes  Che- 
valiers pour  recevoir  l'ordre  avec  fon  iils ,  & 
celui  du  comte  de  Blois  fut  choiii  pour  être  1^ 
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frère  d'armes  d'Artus.  La  plus  tendre  aniîtiêj 
les  liens  du  fang  les  uniflbient  déjà  ;  &  Artus  pen- 
foit  dès-lors  à  réparer  les  malheurs  &  les  grandes 
pertes  que  le  père  d'Hedor  avoit  faites  (i). 

Pendant  ces  premiers  tournois ,  on  fut  furpris 
de  voir  paroître  quelquefois  un  Chevalier  cou* 
vert  de  (es  armes,  &  la  viiîcre  abaifTée ,  qui  ne 
voulut  ni  combattre,  ni  fe  faire  connoître;  mais 
on  étoit  trop  occupé  des  préparatifs  deftinés 
â  l'arrivée  de  Péroné  de  Flandres,  pour  y  faire 
une  férieufe  attention. 

Pendant  ce  tems  aufîî,  Artus  retourna  plu- 
fieurs  fois  voir  la  belle  Jeannette;  il  lui  préfenta 
fon  coufin  Heélor,  qui  ne  put  la  voir  fans  ren- 
dre julHce  à  fon  efprit  &  à  (es  charmes:  il  la 
prefTa,  comme  Artus,  de  lui  confier  quel  étoit 
l'heureux  époux  qui  lui  étoit  deftiné  ;  mais  la 
inyftérieufe  Jeannette  s'en  tint  toujours  à  leur 
dire  que  cet  époux  feroic  aufîî  puifTant,  auili 
beau  qu'Artus  mcime. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  laîfTer  plus  long-» 
tems  les  ledeurs  en  fufpens  fur  le  myftère  queJ 
Jeannette  faifoit  de  fon  futur  mariage. 

(:)  Ce  trait  du  Roman  d' Artus,  femble  prouver  en-^ 
core  que  ce  Roman  fut  écrit  fous  Charles  VI,  tems  où 
les  defcendans  de  Charles  de  Châtillon  ,  comte  de  Blois , 
fe  trouvoient  privés  de  leurs  biens ,  &  réclamoient  leur^ 
droits  légitimes  fur  le   duché  de  Bretagne, 
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La  comtefTe  de  Flandres,  ancienne  amîe  de 
îa  duchefTe  de  Bretagne,  defiroit  depuis  long- 
tems  le  mariage  de  faillie  avecArtus;  elle  avoit 
donné  des  inftrudions  très-fecrètes  au  fe'néchal 
Ancel,  rhomme  le  plus  adroit  &  le  plus  intri- 
gant de  fa  cour,  pour  fe  rendre  à  celle  de 
Nantes  ,  fans  s'y  découvrir  à  perfonne ,  &  pour 
y  faire  infinuer  à  la  duchefle  de  demander  jfa 
£lle  Péroné,  qu'elle  defiroit  vivement  de  voie 
mariée*  Ancel  réufîît  facilement  dans  cette  né- 
gociation. Se  revint  paffer  vingt-quatre  heures  à 
la  cour  de  Flandres  pour  rendre  compte  à  la 
comteffè ,  &  la  prévenir  que  bientôt  elle  rece- 
vroit  hs  envoyés  du  duc  Jean,  qui  lui  deman- 
deroient  Péroné. 

L'adroit  fénéchal  avoit  fu  gagner  également 
toute  la  confiance  de  la  mère  &  de  la  fille^ 
Prelfée  par  les  circonftances  préfentes ,  la  belle 
êc  défolée  Péroné  fut  obligée  de  lui  ouvrir  fon 
cœur  ;  elle  l'envoya  chercher  dès  le  même  foir 
par  fa  nourrice,  qui  l'introduifit  jufqu'àla  ruelle 
de  fon  lit. 

Ancel  trouve  Péroné  toute  en  larmes  &  dans 
îe  défefpoir  le  plus  violent,  il  fait  tous  fes  efforts 
pour  l'appaifer ,  &  lui  jure  qu'elle  peut  comptée 
fur  tout  fon  zèle.  Péroné  à  la  fin  s'écrie  :  Ah  ! 
mellîre  Ancel,  je  fuis  perdue;  je  ne  defire  plus 
que  la  mort. ...  Ancel  la  rafflire,  &  feint  de? 
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mêler  (es  larmes  avec  les  fiennes  :   îl    parvient 
enfin   à  lui   arracher   l'aveu  le  plus  difficile   à 
obtenir.    A/i!   mejjîre  Ancel  ^    bien    cognoijjc^  y 
dit-elle ,  Vhautheur  du  défefpoir  où  je  fuis  ;  bien 
cognoiffeT;^  le  gentil  Varht  Aymàrd  votre  nepveu  ; 
oncques  il  nen  fut  plus  adroit  à  la  lutte  ^  à  IcL 
courfe  ^  à  Vexercice  des  armes  ;  oncques  il  nea 
fut  plus  coint  y  plus  acort  avec  daines  &  demoi^ 
felles  pour  balle r  y   harpe  pincer ,   &   les  amufer 
dans  leurs  jeux  :  Aymard  nourri  dans  le  palais  , 
page  de  ma  mère  y  fe  dijiingua  toujours  fur  tous 
fes  compaignons  pour  accomplir  mes  ordres,  Los 
immortels  puiffay-je  acquérir  un  jour,  me  difoit-ïl 
quelquefois  en  foupirant  y  autre  guer don  'nen  vou' 
droisfe  que  d'ofer  me  dire  votre  Chevalier,  .  .  . 
Moy  y  luy  difois-je  bonnement  ^  Aymar  ^  bonne 
nourriture  ave:^  reçue  ,    proueffe    efl  dans  votrt 
fang  ,    force  &  honneur  vous  mèneront  à  haut 
renom. .  . .  Hélas  !   fénéchal  ^  fouvenez-vous  de 
cette  nuit  afFreufe  où  \qs  flammes  ravageant  le 
palais,  s'élançoient  avec  violence   fur  Tappar- 
tement  de  ma  mère  &  le  mien;  des  cris  redou- 
blés s'élèvent  de   toutes  parts  ;  déjà   des  tour- 
billons  de  Rimée  &  d'étincelles   pénètrent  dans 
ma  chambre;  ma  porte  s'embrafe;  je  m'éveille 
cperdue,  &  de  toutes  parts  je  ne  vois  que  des 
flammes  &  la  mort. . .  •  Un  homme  en  chemife 
Jbrave  le  péril,  achève  de  brîfcr  les  ais  embra- 
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fés  5's*éîance  vers  mon  lit,  me  prend  entre  {es 
bras,  &  m'enlève  aux  flammes  qui  m'entou- 
roicnt.  Il  franchit  comme  un  faucon  la  porte 
toute  en  feu  ;  en  un  initant  il  m'éloigne  de  touc 
danger  ;  déjà  je  nVpperçois  plus  que  de  loin  la 
fombre  lueur  du  feu  qui  dévore  le  faîte  du  pa- 
lais, &  je  me  fens  porter,  avec  rapidité,  vers 
Tautre  aile  par  un  fouterrain.  La  crainte  de 
tomber,  me  faifoit  ferrer  le  cou  de  mon  libé- 
rateur. C'étoit  Aymard.  Ah  !  ma  prince/Te  , 
s'éciia-t-il  d'une  voix  entre-coupée,  les  dieux 
font  trop  juftes  pour  vous  laifTer  périr.  Partagée 
entre  la  crainte  du  péril  &  celle  de  me  trouver 
entre  {^  bras:  Ah!  généreux  Aymard,  m'é- 
criai-je,  je  te  dois  la  vie.  Il  poursuit  fa  route 
en  me  ferrant  plus  étroitement  que  jamais  : 
Tobfcurité  redouble  dans  le  fouterrain  ,  il  heurte 
contre  des  caparaçons  de  peaux  de  tigres  &  des 
panaches  deftinés  pour  ûqs  traîneaux  ;  il  chan- 
celé, nous  tombons  tous  deux,  &  je  refte  dans 
{qs  bras  fans  connoiiTance.  L'in/lant  d'après  je 
me  fens  bleilée,  &  je  pouffe  un  cri;  je  crois 
fentir  une  rofe  brûlante  qui  me  ferme  les  lèvres, 
je  m'évanouis  de  nouveau  :  Aymard  veut  me 
relever ,  les  treffes  de  foie  ,  les  "  plumes  entre- 
lacées nous  font  retomber  encore,  &  ce  n'eft 
qu'après  de  longs  efforts  qu' Aymard  parvient 
<niin  à  nous  dégager.  Il  me  foulève.  A  ah  ! 
Tome  ru.  N 
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meilire  Anccl,  comme  Ton  cœur  palpîtoît  !.»ii 
Nous  arrivons  enfin  à  la  fortie  du  fouterrain  r 
Aymard  me  porte  dans  un  fallon ,  me  pofe  fur 
un  fopha ,  de  fe  dérobe  promptement  à  la  vue 
de  quelques  dames  du  palais  qui  accouroient 
en  ce  même  fallon,  après  s'être  fauvées  de  Tin- 
cendie.  Elles  n'avoient  fait  qu'entrevoir  Aymard  ; 
fa  beauté,  fes  longs  cheveux  blonds,  fon  vête- 
ment blanc,  quelques  plumes  dont  les  agraffes 
s'étoient  prifes  dans  fa  chemife  ,  tout  leur  Gn^ 
croire  que  c'étoit  un  ange  du  ciel  qui  m'avoit 
fâuvée  &  portée  fur  ce  fopha.  Ces  femmes 
m'entourent  :  que  leur  aurois-je  pu  dire  ?  Ay- 
mard me  paroilToit  à  moi-même  être  un  ange  ; 
je  n'eus  pas  le  courage  de  les  difTuader.  On  crie 
miracle;  ma  mère  arrive,  bénit  le  fecours  cé- 
kfte  qui  me  rend  à  fa  tendrefTe  ;  l'archevéqu© 
ordonne  bien  vite  un  Te  Deum, 

Aymard  parut  devant  moi  le  lendemain.  It 
avoit  les  yeux  baifles,&  je  ne  pus  le  voir  fans 
rougir  &  fans  le  trouver  digne  du  nom  qu'on 
lui  donnoit.  J'avoue  même  que  je  ne  pus  m'em-* 
pécher  de  le  revoir  encore  piufieurs  fois  fous  la 
même  forme  ;  j'en  cherchai  moi-même  les  occa-« 

fions;  je  les  trouvai Ah  !  meflire  Ancel, 

vous    connoiiTez   maintenant  la    caufe   de  mes 
larmes .... 

Ancel  n'héfita  pas    à   confoler  Péroné  ,  ^ 
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ibrma,  fur  le  champ,  un  plan  qu'il  ne  défèfpéra 
pas  d'exécuter.  Il  repart  le  même  jour  pour  la 
Bretagne;  il  n'entre  point  dans  la  cité  de  Nantes; 
&  voulant  refter  incOhnu  près  de  la  cour  du 
duc  ,  le  hafard  le  fait  tomber  chez  Pierre  le 
Forejliery  dont  la  maifon  devient  fa  retraite.  II 
fait  bientôt  connoifTance  avec  la  mère  de  Jean- 
nette &  fa  charmante  enfanta 

L'auteur,  s'occupant  trop   peu  de   la  vral- 
femblance  dans  (q^  récits,  raconte  qu'Anceî  fut 
perfuader  à  la    mère    qu'il   pôurroît  fubftituec 
Jeannette  en  la  place  de  Péroné ,  qui  fe  trou- 
Veroit  heureufe  de  céder  la   première  nuit  de 
fes  noces  à  Jeannette  ;  &   que  la  coutume   de 
Bretagne  étant  que  le  nouveau  marié  remette  à 
fon  époufe   î'ade  du  douaire  &  l'anneau   dans 
cette  première  nuit..  Jeannette ^  qui  s*en  trou- 
veroit  faifie  ,  feroit  facilement  valoir  fes  droits  , 
&  for-tout  vis-à-vis  d'Artus,  qui  paroiffoit  en 
«tre  fî  tendrement  épris.    La    mère   adopte    ce 
projet ,  vaincue  par  les  propos  adroits  d'Ancel  ; 
&  Jeannette  ,  féduite  par  l'amour  qu'elle  a  pour 
Artus  ,   foupire  &   s'abandonne   à  la   conduite 
d^'Ancel  ti  de  fa   mère  ;  tout  fe  trame  à  l'infçu 
d'Artus. 

La  comte/Te  de  Flandres  arrive  avec  la  belle 
Péroné;  la  duchefle  de  Bretagne  \qs  reçoit  dans 
{qs  bras,  en  impofe  à  fa  cour,  &   fe   fert  de 

Nij 
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tout  Ton  empire  inv  le  cœur  d'Artus.  Les  nôàéi 
s'accomplilîcnt  avec  le  plus  grand  e'clat  :  Ancd 
conduit  tout  avec  la  même  adrelTe  ;  tout  lui 
réuflit  ;  &  Jeannette  tremblante,  eft  introduite 
pac  lui  dans  le  lit  nupti;^!. 

Nou5  croyons  devoir  fouftraire  beaucoup  de 
petits  détails  dont  Fauteur  paroît  s'occuper  avet 
complaifance.  Ils  concourent  tous  à  donner  Içfs 
meilleures  raîfons  pour  que  îe  jeune  Artus  crie 
contre  la  calomnie,  &  trouve  Péroné  charmante. 
Il  lui  remet  Tacfèe  du  douaire  ;  il  riiet  à  Tofi 
dôî^^t  un  ficlie  anneau  ,  &  chaque  don  eft  cm*- 
belli  par  des  careOes. 

Jeannette   fe  trouvoit  a^ors    bien  heureufe  ; 
mais  5  quoiqu'on  ait    bien  peu  le  tems  de  raî- 
fonner  pendant  une  nuit   pareille,  elle   penfoft 
c^.   frémiiïant  à  la  fourbe  d'Anceî  ,  ne  pouvant 
croire  qu'il  fut  plus   fidèle  pour  elle  que  pour 
Artus.  Elle  ne  s'attendit  plus  qu*à  quelque  nou- 
velle trahifon,  fie  chercha   les   moyens    de  s'y 
f^juflraire;  elle  en  avoit  prévenu  fa  mère,  qui  > 
de    fon    côté,    fe  '  tenoit    prête   à  favorifcr  foft 
fjvaiion.  Bientôt  le  fommciî  profond  d' Artus  îa 
détermine  :  elle   s^arrache  en  foupirant  de  Tes 
bras  ;  ^  miunie  de  l'aéle  &  de  l'anneau ,  elle  fox't 
^par  le  balcon  d'une  garde-robe  ,  joint  fa  mère, 
monte  à  cheval  avec   elle,  S:  toutes  les  deux 
rcg-igncnt  la  maifon  de  l'Etang, 
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îl»e  fourbe  Ancel  attendoit  ,  avec  Péroné  , 
qu'une  poudre  afFoupiffante  qu'il  avoit  eu  IV 
.dreffe  de  faire  prendre  au  prince,  fît  Ton  eifet , 
.^  que  Jeannette  lui  donnât  un  fîgnaî  dont  eMe 
étoir  convenue  avec  fui.  Voyant  que  ce  fignaî 
tardoit ,  Se  ne  pouvant'  douter  de  Feffet  de  fk 
poudre  ,  il  fe  hafarde  à  pénétrer  jufqu'au  lit 
d'Artus  ,  qu'il  trouve  feuî' ,  &  profondément 
endormi.  Toutes  (qs  idées,  fe  confondent;  il  ne 
comprend  rien  à  la  prompte  évafion  de  Jean-, 
nette  ;  mais  bientôt  il  fe  raflure  ;  Se  trop  accou- 
t-umé  aux  fuccès  coupables ,  il  retrouve  tout  fou 
courage.  Il  conduit  Péroné  au  lit  d'Artus,  &  lui 
feic  prendre  la  place  que  Jeannette  avoit  fi 
doucement  occupée.  La  poudre  étoit'forte,  fon 
effet  fut  long;  Se  le  foleiî  étoit  levé  déjà  fur 
^horizon,  lorfqu'Artus  fe  réveilla  au  bruit  que 
le  duc  &  la  duslielFe  firent  en  entrant  dans  fa 
chambre.  ''   ^'-  t 

L air  fatisfàît  d*Artus  ,  la  rougeur  &  ï'èm-' 
barras  de  Péroné,  Pair  riant  de  la  duchefîe,  les 
plaifanteries  du  vieux  duc,  tout  caraélérifoit 
rinnocence  &  h  gaieté'  d'une  noce  de  ce  bon 
vieux  tems  ;  &  toute  la  cour  Bretonne  ,  dont 
Artus  étoit  adoré ,  cherchoit  &  trouvoit  avec 
ttanfport  dans  (qs  regards ,  les  fignes  denrés  de 
fon  bonheur. 

'  L'auteur  ne  dit  point  fi  ce  fut   le   defir  de 

Nii], 
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parler  de  ce  bonheur ,  ou  quelque  fecrct  retCilC 

pour  Jeannette ,  qui  prefTa  le  jeune  Artus  de 
monter  à  cheval  avec  Ton  coufin  Hedor  & 
Gouvcrnau ,  pour  aller  la  voir.  Il  fe  dérobe 
avec  eux  de  la  cour,  &  vole  à  l'Etang.  Il  trouve 
Jeannette  couchée;  il  la  réveille  :  elle  rougit, 
elle  jette  fur  lui  des  regards  languiflans.  Jamais 
elle  ne  lui  parut  fi  belle.  Il  oublie  en  la  voyant 
que  c'el}  de  Péroné  qu'il  devoit  lui  parler.  Ce- 
pendant Jeannette  prend  bientôt  un  air  timide  : 
elle  baifTe  ks  beaux  yeux,  &  femble  craindre 
d'ouvrir  la  bouche.  Artus  étonné ,  lui  prend  la 
main  ,  l'interroge  ;  &  Jeannette  lui  apprend 
qu'elle  eft  mariée  de  la  veille ,  &  que  toute  la 
TLULt  ^  jufquà  Vauhe  du  jour  ^  elle  a  dormi  avec 
fort  fàgneur  &  mari,  Artus  fe  refufe  à  le  croire  ; 
il  exige  du  moins  quelques  preuves  de  fon  ma- 
riage. Mais  ,  grands  dieux  !  quelle  eft  fa  fur- 
prife ,  lorfque  Jeannette  lui  préfente  l'aéèe  du 
douaire ,  &  l'anneau  qu'il  lui  avoit  donné  ! 

L'inftant  étoit  arrivé,  où  la  honte  de  Péroné 
&  la  fourberie  d'Ancel  dévoient  être  décou- 
vertes. Jeannette  &  fa  mère  racontent  tout  ce 
qui  s'eft  paffé.  Dans  ce  même  moment  deux 
mulets  ,  chargés  d'or  &  de  préfens ,  entrent  dans 
la  cour  ;  ils  étoient  fuivis  par  Ancel ,  qui  croyoit 
féduire  la  mère  &  la  fille  par  ces  richeffes ,  & 
retirer  l'acte  &:  Tanneau  des  mains  de  Jeannette. 
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jMaîs ,  en  voyant  Artus,  He<5î*or  &  Gouvernau 
s'avancer  vers  lui  avec  un  air  furieux ,  il  tourne 
bride ,  &  court  à  toutes  jambes  avertir  la  com- 
telTe   Lucques  &   Péroné  du  jufte  fujet»  de   fa 
crainte.  Artiis  &  fes  compagnons  le  fui  vent  da 
près  ;   ils  arrivent  près  du  duc  Jean  ;  ils  ap- 
pellent &  raflemblent  la  cour  ;  ils  racontent ^ 
fans    aucun   ménagement  ,   ce   qu'ils    viennent 
<l'apprendreé   Gouvernau    jette    fon   gage,    en 
îippeiant  Ancel  coupable  de  trahifon.  Arîxis  de- 
mande   que  Péroné    préfent^  Tade  &  Tânneau 
qu'il  lui  a  donné  ,  ou  que  fon  mariage  fait  dit 
fous  par  Tarchevêque.  Péroné  confondue ,  s'é- 
Vanouît  ;  fes  femmes  la    font  difparoître  ;    la 
comteffe  Lucques  feule ,  foutient  la  validité  du 
mariage,  Anceî  fe  fert  d'un©  dernière  reifource  i 
îl  accufe  Jeannette  d'avoir  enlevé  V^l&q  &  rân- 
neau  ,  pendant  qu'Artus^  &  Péroné  dormoîentç 
il  relève  le  gage  de  Gouvernau  ^  Taceufe  îùl^ 
même  d'avoir  introduit  Jeannette  dans  la  cham- 
bre nuptiale,  &  il  offre  de  foutertir  l'honneur  de 
.Péroné   &   la  validité   du  mariage   envers    & 
contré  tous.  Artus  &  Heâror  indignés ,  deman- 
dent leurs  armes,  &  fup|?lieiit  le  duc  de  leur 
faire  ouvrfr  le  champ.  Gouvernau  les  arrête,  ^ 
leur  dit  que  ce  n'eô  point  à  fi  hauts  hommes  6* 
fiobles  princes\  tels  quiUfontyàfe  compromettre 
fontre  un  trahifirc  ;  il  réclame  U  droit  de  fon  défi 
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en  prime  Injlance  ,  &  du  ^cige  jeté  &  relevé.  Lé 

duc  s' y  accorde,  La  lice  ejî  préparée  ^  &  les  tenarjf 

fe  dijpojent  pour  le  combat.  Ancel  efpère  taut 
de  fa  force  5  de  fon  adrefiTe  &  de  fon  dérefpoir; 
mais  le  combat  n*eft  pas  long-tems  douteux', 
Gouvernau  le  bleffe ,  le  terrafle;  &  ,  la  pointe 
de  I*e'pée  fur  la  gorge  ,  il  lui  fait  avouer  (k 
trahifon.  '^'"'^ 

ne  On  regardoît  alors  le  fort  de  tous  les  combats 

-011  il  etoit  queftion  de  découvrir  un  crime    ca- 

;ché ,  comme  un  jugement  de  Dieu,  L'Eglife 
admettoit  ces  fortes  de  combats  ;  &'fouvent 
même  les  éveques  &  les  abbés  ,  comme  feigneucs 

.'.temporels, ordonnoient  le  combat  dans  des  lieurX 
préparés  fur  leur  territoire  (i). 
'.-) L'archevêque  de  Tours  prononça   la  nul'litfé 

-du.  mariage.  Le  corps  d'Ancel  ,  qui  venok 
d'expirer,  fut  attaché  à  la  potence  élevée  au 
bout  de  la  lice  ;  la  comtelTe  de  Flandres  con- 
fufe  &:  défefpérée ,  repartit  fur  le  champ  avec 
Péroné  qu'on  emporta  ,  &  qui  ne  reprit    con- 

-^poiffance  que  pour  demander  pardon  à  fa  mère, 
&  rendre  après  le  dernier  foupir. 


(  i)   Le  pré  aux  Clercs  ,  célèbre  par  tant  de   duels, 
••'&  que  le  fauxbourg  Saint-Germain  occupe  aujourd'hu?, 
ctoit  le  terrain  privilégié  où  Tabbayc  Saint-Germain  avoit 
Tes  licçs  ouvertes  pour  les  combats  en  champ-cloî. 
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te  duc  &  la  duchefle"  demandèrent  Jeannette 
avec  empreffement  ;  elle  parut  bientôt  avec  fa. 
mère.  On  ne  trouva,  ni  dans  fon  air,  ni  dans  fei 
propos,  aucune  apparence  de  fon  triomphe  fur 
Péroné.  Modeile  &  timide,  elle  parut  n'être  oc- 
cupée qu€  de  fa  foumiffion  pour  (es  fouverains , 
&  du  bonheur  d'avoir  fauve  le  prince  du  dés- 
honneur d'un  pareil  mariage.  Le  duc  &  la  du- 
chefle  ne  purent  s'oppofer  aux  tranfports  d'Ar- 
îus ,  qui ,  ferrant  Jeannet-te  entre  [es  bras ,  de- 
mandoit  d'être  uni  fur  le  champ  avec  elle.  Maïs 
dans  le  moment  même  oii  le  duc  appeloit  l'arche- 
vêque poiir  bénir  cett-e  union.  Jeannette  tombe 
fans'connoiHance  ;  Artus  fe  précipite  à  (es  ge- 
noux, il  l'appelle  en  vain  ;  une  fueur  froid« 
couvre  fon  vifage  ;  elle  ine  reprend  connoiffance 
qu'avec  une  iièvre  brûlante  ;  &  la  cérémonie  du 
mariage  eft  différée. 

Dans  les  anciens  romans  de  la  Table-Ronde, 
les  fées  ne  jouent  point  encore  un  perfonnage 
décidé.  Ce  n'eft  que  dans  Ifaïe  le  Trif!e  que 
l'on  commence  à  les  voir  exercer  leur  pouvoir; 
8c  nous  avons  dit  les  raifons  qui  nous  portoient 
à  croire  qu  Ifaïe  le  Tri  fie  eft  très-poftérieui:  aux 
romans  d' Artus ,  de  Lancelot  du  Lac,  &  de 
Triftan  de  Léonois. 

hes  fées  ,  cette  machine  fî  groiTîère  ,  fi  dlf- 
'  proportionnée  dans  le^  romans  du  quatorze  & 
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du  quinzième  fiècles,  n'ont  pris  du  re/Tort/desf 
grâces  &  de  radivité ,  que  fous  les  mains  lé* 
gères  d'Hamikon ,  de  mefdames  d'AuInois  &  de 
Murât;  &  c'efl  prefque  à  regret,  que  nous  allons 
.rendre  compte  d'une  partie  de  ce  que  l'auteur 
d'Artus  de  Bretagne  leur  fait  exécuter. 

Cefl  donc  une  Fée  jaloufe  ,  amie  du  g'^and 
Jjirtus  &  des  Chevaliers  de  la  Table  -Ronde ^ 
élevée  par  la  célèbre  Fée  connue  fous  le  nom 
de  la  Dame  du  Lac,  qui  rompt  la  chaîne  na- 
turelle de  ce  roman  ,  &  celle  que  Jeannette  mé- 
rîtoit  de  rendre  durable.  Cette  Fée,  nommée 
Proferpine,  a  pour  parente  &  pour  filleule  la 
belle  Florence  ,  fille  d*Emendus  ,.  roi  du  Sorel- 
lois  ;  elle  Ta  douée  en  naiffant,  d*une  parfaite 
reffemblance  avec  elle  ;  &  dès-lors  Proferpine  la 
croyant  affez  belle  pour  faire  la  plus  brillante 
conquête ,  elle  veut  que  fa  beauté  triomphe  diï 
plus  aimable  de  tous  hs  mortels ,  dans  la  pef- 
fonne  du  bel  Artus. 

En  conféquence ,  Proferpine  jaloufê,  trouble 
Tefprit  autant  qu'elle  allarme  le  coeur  de  la 
tendre  &:  innocente  Jeannette.  Elle  lui  fait  voir 
en  fonge  des  fantômes  qui  la  menacent  de  la 
mort ,  &  lui  offrent  Artus  expirant  au  moment 
même  où  ce  prince  lui  donnera  la  main.  Elfe 
apparoît  de  même  à  Artus  fous  la  forme  de  la 
dame  du  Lac,  &  lui  fait  les  mêmes  menaces» 
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tl  croît  la  voir  ouvrir  le  livre  des  deftînées  ; 
elle  lui  montre  un  grand  empire  qui  lui  eft 
deftiné,  &  lui  offre  la  belle  Florence  qui  l'ap- 
pelle pour  le  partager  avec  elle.  Le  duc  &  la 
duchefle  de  Bretagne ,  &  jufqu'à  rarchevéqué 
de  Tours  &  Gouvernau ,  ont  des  fonges  rela- 
tifs aux  défenfes  de  la  Fée.  Gouvernau  voit  auflî 
îa  belle  Florence  Télever  à  la  royauté,  &  lui 
préfenter  îa  main  de  Jeannette. 

Tous  ces  différens  fonges  produifent  Telfet 
defîré.  Artus  &  Jeannette  font  effrayés  par  les 
menaces  de  la  Fée;  la  duchelTe  de  Bretagne  & 
Gouvernau  font  fédults  par  de  brillantes  efpé- 
rances  :  l'archevêque  accourt  dans  ce  moment , 
&  leur  raconte  qu'une  intelligence  célefte  Ta 
menacé  de  le  priver  du  don  de  îa  parole ,  Se  de 
deffécher  fa  main ,  s'il  unît  Artus  avec  Jeannette. 
Cet  archevêque  aimoit  à  parler,  &  fe  pîquoit 
d'avoir  de  belles  mains  ;  il  déclare  net  qu'il 
n'ofe  plus  procéder  au  mariage  d' Artus  &  dé 
Jeannette.  Le  duc  &  la  duchefle  vont  la  voir 
dans  fon  lit  ;  ils  la  trouvent  noyée  dans  fes 
larmes.  Artus  arrive  d'un  autre  côté  ;  mais  il 
s'arrête  fur  le  feuil  de  la  porte,  &  jette  un 
grand  cri  en  voyant  Jeannette  pâle,  couverte 
de  pleurs  ,  &  prefque  expirante  entre  les  bris 
de  fa  mère  :  il  ne  s'occupe  en  ce  moment  que 
de  fauver  la  vie  à  celle  qu'il  adore;  &,  ne  dou- 
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tant  plus  que  fa  préfence  n'avance  fes  dernier^ 
înftans ,  il  court  fe  couvrir  de  fes  armes;  &  fuivî 
de  Ton  coufin  Hedor  &  de  Gouvernau ,  il  monte      I 
à  cheval,  &  s'éloigne  en  gémiffant  de   la  cour      1 
de  Ton  père. 

A  peine  eft-i'l  hors  de  l'enceinte  du  palais ,  que 
Jeannette  eft  rappellce  à  la  vie  :  la  fièvre  cefTe; 
elle  redevient  plus  belle  que  jamais  ;  mais,  hs 
regrets  les  plus  mortels  lui  percent  le  cœur.  Elle 
n'e'clate  point  en  reproches.  Un  fîlence  modefte, 
une  douce  mélancolie  ,  {qs  bras  quelquefois 
étendus  vers  la  ducheffe,  tout  la  fait  également 
plaindre  &  refpedier  par  celles  qui  ,  peu  de 
tems  auparavant  ,  étoient  jaloufes  de  fon  bon- 
heur. 

Nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  fùivre 
Artus  dans  la  nouvelle  èc  longue  carrière  que 
l'auteur  lui  fait  parcourir,  conformément  aux 
mœurs  de  fon  tems.  Notre  héros  va  chercher 
la  mort  en  affrontant  les  plus  grands  dangers, 
&  mettant  à  fin  les  plus  périlleufes  aventures. 
La  vicloire  le  couronne  fans  ceffq.  Enfin  il  fait 
une  dernière  entreprife,  qui  confiflie  à  parvenir 
à  traverfer  les  eaux  agitées  d'un  lac  fur  lequel 
s'élèvent  d'affreufes  tempêtes  ;  c'eft  à  travers  les 
feux  dévorans  qui  fortent  d'une  tour  fituée  au 
milieu  de  ce  lac;  c'eft  en  terraffant  une  infinité 
(Je  monflres   2c  de  géans  ,  qu'il  parvient  à  fq 
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tendre  maître  du  château   du    Lac.   Cétoit  la 
demeure  de   Proferpine  ,   qui  en  avoit  été  mifô 
€npofleflion  par  la  fameufe  Fée  Vivianne.  Que 
ne  peut  le  courage  animé  par  Tamour?  Profer- 
pine  étoit  l'ennemie  de  Jeannette.  Tout  fon  art 
ne  put  Tempêcher   d'être    vaincue    par  Artus. 
'Alors  forcée  de  fubir  les  lois  du  vainqueur,  elle 
fait  ceffer  le  charme   qu'elle  avoit  imaginé    en 
faveut  de  fa  nièce  Florence  ,  &  lève  l'obftacîe 
^ui  s'oppofoit  au  bonheur  d'Artus  &  de  Jean- 
nette.  La  Fée  ramenée  prifonnière  à  la  cour  du 
duc  de   Eretagnci  ,    demande   pardon  ,  &  con- 
tribue même  à  faire  reconnoitfe  Jeannette  &  fa 
mère   pour  de    malheureufes  princefîes  qu'elle 
svoit  perfécutées  &  chaflees  de  leurs  états.  Le 
mariage  du  jeune  héros  s'accomplit   :    &    afin 
que  rien  ne  trouble  la  douceur  d'une  fi  belle  ^ête  , 
'Artus,  touché  du   repentir  de  la  Fée  3c  de  fa. 
nièce  ,  fait  époufer  Florence  à  fon  brave  &  fidèle 
ami  Hedor  ;  ils  devinrent  rois  du  Lac  enchanté  : 
Proferpine  y  retourne,  époufe  Gouvernau ,  & 
ne    fe  fert   plus  de  fon  favoir,  que  pour  faire 
admirer   de   bénir    l'art  de  Féerie,    fi   terrible 
quand  celles   qui   l'exercent  font  méchantes  ;  fi 
.charmant  ,   fi  agréable  quand  il  n'eft  employé 
que  pour  le  bonheur  &  l'amufement  des  mortels. 
Nous  regrettons  d'avoir  pafFé  fous  filcnce  les 
détails  d'un  tournois  où  Artus  inconnu  efc  du 


2o6  Artus  de  Bretagne. 
parti  du  comte  de  Beaujeu ,  contre  celui  da 
maréchal  de  Mirepoix.  Ce  tournois  nous  fournit 
vsie  nouvelle  preuve  que  ce  Roman  fut  écrit 
long-tems  après  ceux  de  !a  Table  Ronde.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  le  Jeune, 
qtie  Guis  de  Levis  ayant  combattu  Içs  Alb.'-* 
I^ois  avec  Simon  de  Montfort ,  obtint  pour  ré- 
compenfe  la  feigneurie  de  Mirepoix,  la  baronnie 
de  la  Garde ,  &  le  titre  de  maréchal  de  la  Foi, 
qu'on  donne  dans  ce  Roman  à  Tun  de  {qs  fucceP 
ièurs. 

Nou5  regrettons  aufÏÏ  de  n'avoir  pas  parlé 
d'une  Marguerite  d*Argenfon  ,  qui  fe  marie  avec 
le  roi  de  f^alfondée.  Uauteur  paroît  fe  plaire  à 
la  peindre ,  en  difant ,  que  noblejje  &  douceur 
apparoijfûient  €n  fes  yeux  y  comme  en  fe  s  dits  & 
maintien  :  maux  cruels  y  pertes  morcelles  Favoient 
durement  aJJaiUie  en  Jon  cœur  y  voire  enfajante\ 
que  diîblle  &  diverfe  avoient  rendue*  Mais  oncqucs 
courage ,  confiance  en  fes  maux  ne  lui  faillirent. 
Religion  ,  amis  vertueux  ;  frère  tendre  ,  grand 
clerc  y  &  époux  Chevalier  renommé  y  la  folacioient 
en  fes  angoijfes.  Nul  ne  la  voyoit  fans  defirer  de 
les  alléger  ,  &  fans  lui  rendre  tribut  franc  &  libre 
d^ admirât  ion  y  ds  refpecl  y  ou  de  fine  &  doulce 
amitién 
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E   Roman  écrit  envers,  &  très-eftimé  dans 
îa  langue  EfpagnQle ,  a  fans    doute    beaucoup 
perdu  dans  la  tradudion  de  Jacques  Vincent  ;  & 
je  regrette  beaucoup  de  n^avoir  pas   l'original 
fous  mes  yeux,   h^^s  ledeurs  doivent  s'attendra 
à  trouver  dans  ce  Roman  ,  qui  fut   jadis    un 
Poème,  un  mélange  bizarre  de  dévotion,  d'a- 
mour &  d'enchantemens  qui  cara<3:érifent  les  an* 
cîens   Romans   efpagnols  :    nous   tâcherons  de 
fauver  dans  cet  Extrait  ce  que  ce  mélange  a  de 
plus  abfurde  ;  mais  je  dis  ici ,  pour  cet  Extrait 
&  pour  ceux  qui  le  fuivent ,  que  ce  feroit  très-- 
mal  fervir  les  ledeurs  ,   que  de  ne  pas  conferver 
tout  ce  qui  caraélérife  ces  fiècles  reculés.   Je  mer 
crois  obligé  d'en  conferver  le  goût ,  le  coftume  ; 
&c  les  Chevaliers  des  neuvième ,   dixième ,  on- 
zième 8c  douzième  fiècles,  ne   doivent  point, 
fous  ma  plume ,  prendre  les  mœurs  &  la  phy- 
fioaomç  du  dix-huitième.  Je  fuis  obligé,  d*aiW 
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leurs  5   de    rapporter    les    faits    qui   forment  la 
marche  de  ce  Pvoman. 

Il  efl:  bien  dirHcile  d'alligner  le  tcms  où  l'au- 
teur place  (es  héros.  Nous  prcfumons  que  c'eft 
environ  au  comc^encement  du  neuvième  iiccle; 
&  je  crois  efT^ntiel  de  remettre  auili  fous  les 
yeux  des  Ied:eurs  ,  que  la  plupart  de  ces  an- 
ciens Romans  n*ayant  eu  qu'un  petit  nombre  de 
copies,  qui,  par  le  laps  de  tems  ,  font  devenues 
très-rares  ,  beaucoup  de  Romanciers  ont  pillé 
ces  manufcrits  ou  leurs  fragmens  ,  dès  que  l'im- 
primerie s'efl répandue  dans  l'Europe,  &  fe  font 
donnés  pour  auteurs  des  Romans  que  l'impref- 
fion  a  multipliés  6c  nous  a  tranfmîs. 
.  Je  préfume  que  le  Pocme  efpagnol ,  auto- 
graphe du  Pvoman  dont  je  vais  donner  l'extrait , 
cft  écrit  environ  au  commencement  du  neuvième 
fiècle.  Ce  fjt  en  750  que  le  comte  Julien,  fu- 
rieux &  déferpéré  de  l'attentat  de  Roderic,  le 
dernier  roi  des  Vifigoths  (qui  venoit  de  désho- 
norer fa.  fille  )  ,  appela  les  Sarrafins  en  Efpagne , 
dans  refpcrance  de  venger  Ton  injure. 

hes  Sarrafins ,  intérefiés  à  fervir  le  reflentl- 
ment  de  Julien  ,  pafsèrcnt  le  détroit,  ravagèrent 
les  bords  de  l'Efpagne ,  gagnèrent  la  fanglante 
bataille  de  Guadelcîte  ,  où  Roderic  fut  tué , 
fubjuguèrent  rEfpagne  &  le  Portugal,  &  dé- 
truifirent  Tempire  des  Vingoths. 

Pelage^, 
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•PéJage,  comme  on  le  fait,  &  comme  on  le 
Verra  dans  Urfino  le  Navarin,  rafTembla le  petit 
.nombre  de  ceux  qui  étoient  échappe's  à  la  mort 
ou  à  refclavage.  Il  fe  retrancha  dans  les  mon- 
tagnes de  Galice,  de  Bifcaye  êc  des  Afturies. 
Pelage  &  Tes  fLicceffcurs  sj  défendirent  avec 
courage  contre  hs  nouvelles  attaqués  des  Sar- 
rtfins  5  &  la  dynaflie  des  rois  de  Caflille  & 
d'Arragon  leur  doit  fon  origine;  c'eftmême  par 
cette  raifon  que  le  lîis  aîné  du  roi  d'Efpagne 
porte  encore  le  titre  de  prince  des  Afturies.  . 
Les  Sarrafins  occupèrent  long  tems  les  pra-« 
vinces  mé'-idionales  de  TEfpagne  &  du  Portur 
gai ,  &  régnèrent  dans  les  royaumes  de  Mur- 
cie  5  de  Grenade  3c  des  Algarves  ;  c'eft  à  ces 
tems  qu'on  doit  rapporter  ces  anciennes  Ro- 
mances efpagnoles,  qui  fouvent  ont  éclairé  des 
faits  hiftoriques,  &  ont  confacré  Tefprit  &  la 
haute  valeur  des  Efpagnols ,  qui  forcèrent  enfin 
les  Maures  à  repafler  la  mer.  Ces  Romances 
contenoient  des  faits  que  les  Efpagnols  des 
quinzième  &  feizième  flècles  fe  plaifoient  à  fe 
rappeler  ;  &  Thiftoire  de  Floris  e  Bianca-Fiore  ^ 
pous  paroît  être  de  ce  nombre. 

■■  ■'  '  '  11».  M  T^  ...  .  ,1    ■  '•        At 

JLj  e  s    empereurs    d'Occident    (  apparemment 
fuccefleurs  de  Charlemagne)  régnoient  encore 
Tome  Fil  O 
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àms  Rome  ,  &  le  pnpe  n'y  jouîffbît  que  de 
i*autarite  fpîrituelle  ;  mais  la  plus  grande  partie 
■dt'S  villes  d'Italie  s*itoit  déjà  fouflraite  à  h  do- 
"JninatÎDn  impériale.  Venife  &  Gèies  (e  gauver- 
•noient  déjà  en  républiques  &  parleurs  lois,  & 
^lilan  &  Ferrars  avoient  leur  fouverain  particu- 
lier. 

Le  prince  Perfe  »  neveu  de  Fempereur^  pofTé- 
doit  en  Italie  dçs  états  conlîdérabîes  ;  mais  on 
Tie  nous  dit  pjs  où  iFs  étoient  fîtués.  Ce  prince 
méritoit  l'amour  de  Tes  fujets  pcrr  (es  vertus,  (a 
juflicB  &  fa  généroilté".  on  defiroit  lui  voir  un 
'ûh  qui  pût  être  élevé  fous  Tes  yeu"X  &  dans  Ces 
principes.  Ses  courtifans  ,  parmi  lefquels  il  mé- 
'ïitort  de  trouver  de  vrais  amis  ,  lui  peignirent 
en  traits  de  flamme  les  charmes  de  la  belle  To- 
•^•.re,  fille  du  duc  de  Ferrare,  &  nièce  du  duc 
'de  MilaîT  ,  qui  l'élevait  comme  fa  propre  filfe. 
Elle  avoit  quelques  droits  à  Tempire;  mais  elle 
ne  nouvoit  ei'pirerde  les  faire  valoir  qu'en  s'u- 
TiiiTint  à  ceux  qui  en  avoient  encore  de  plus 
prochains  que  les  flens;  ôc  Perfe  étoit  dan-s  c» 
es. 

Le  récit  des^  bertutés  de  Topafe  enflamma 
bientôt  le  jeune  prince;  celui  de  fes  vertus  dé- 
termina \'d  prin-ccnc;&  des  confidérations  pofi- 
tiquas  ayant  entraine  le  fufTrage  de  l'empereur^ 
liu  -duc  de  Milan,  de   taus  leurs  rainiilres  de 
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tonfeillers ,  on  fit  en  forme  la  demande  de  la 
princefle  pour  le  prince  Perfe,  &  qUq  fut  ac- 
cordée. 

Le  prince  part  de  Civlta-Vecchia  pour  Gènes: 
le  doge  &  le  fénat  l'y  reçoivent  avec  magnifi- 
cence; &,  après  s'être  repofe'  peu  de  jours  au- 
près d'eux,  il  pourfuit  fa  route  vers  Milan. 

Le   duc  vient  avec  emprefTement  au-devant 
de  lui  :   bientôt  il  le  préfente  à    fa  nièce.   L,cs 
deux    jeunes     fiancés    font  enchantés   l'un   de 
l'autre ,  &  l'on  décide  que  leurs  noces  fe  feront 
promptement  à  Rome ,  en  préfence  de  l'empe- 
reur.   Ils  s'y  rendent  fous  la  conduite  du   duc 
de  Milan:  Topafe  prend  ,  en  palTant,  pofTcfîion 
de  fon  duché  de  Ferrare  :  enfin  ,  le  pape  bénît 
leur  union  j  &  diftribue  aux  nouveaux  époux  les 
indulgences,   les    agnus  ôc   les    reliques.   D'un 
autre  côté  ,  l'amour  leur  prodigua  ôcfcs  ardeurs 
Ôc  {qs  plaifîrs;   &    les  muficiens  &  les  poètes, 
<lont  l'Italie  a  toujours  été  abondamment  four- 
nie 5  ne   leur  épargnoient  pas  les  épithalames  ; 
on  prétend  même  que  c'eft  à  ces  noces  que  l'on 
vit,  pour  la  première  fois,  des  improvifateurs , 
(  poètes  qui  font  des  vers  fur  le  champ ,  &  fur 
toutes  fortes  de  fujcts  J.  ^ 

Au  bout  de  quelque  tems,  rien  ne  manqua 
plus  au  bonheur  de  Perfe,  que  la  fatisfadlion  de 
voir  Raître  un  fruit  de  foa  union  avec  ToDafa% 
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Leur  amour  mutuel  étoit  extrême  ;  ôc  ccpeJit^ 
dant,  dit  Fauteur  Efpagnol ,  ils  avoient  beaa 
adrefTer  des  prières  au  ciel  ,  multiplier  leurs 
bonnes  œuvres,  vifiter  les  fept  églifes  de  Rome, 
faire  brûler  de  Tencens  fur  tous  les  autels  & 
devant  toutes  les  reliques  ;  au  centre  des  dévo- 
tions,  celles  de  Perfe  étoient  inutiles,  ^  Tes 
vœux  n'e'toient  point  exaucés. 

Eafin ,  un  pieux  Efpagnol  fit  entendre  au 
prince  qu'il  avoit  négligé  Tintercellion  d'un 
faint  dont  le  crédit  dans  le  ciel  étoit  fi  grand, 
qu'il  n'avoit  jamais  éprouvé  de  refus  :  c'étoit 
monjVigiieur  fdlnt  Jacques,  Perfe  ,  convaincu  par 
une  infinité  d'exemples  qui  lui  furent  cités,  & 
ne  fâchant  plus  à  quel  faint  fe  vouer  ,  prend 
enfin  le  parti  de  promettre  que  ,  fi  Topafe  de- 
vient grofie  ,  il  fera  avec  elle  le  voyage  de 
faint  Jacques  de  Compoftelle  :  vœu  téméraire! 
mais  qu'il  n'étoit  plus  pofiible  de  révoquer  après 
Tavoir  fait.  Les  paroles  données  à  un  faint ,, 
font  des  engagemcns   facrés. 

L'auteur  Efpagnol  fait  ici  une  longue  &  pieufê 
diflfertation  fur  le  danger  d'adreffer  à  Dieu  à^s 
prières  indifcrètes,  au  lieu  de  fe  foumettre  aux 
décrets  de  la  providence.  Perfe  &  Topafe  virent 
en  fonge  un  ange  qui  leur  reprochoit  d'avoir 
forcé  la  volonté  du  Très-Haut,  en  fe  fcivant 
du  fecour*  de  fon  apôtre  ôc  ami  faijnt  Jacques, , 
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ïiuquel  il  ne  pouvoit  rien  refufer.  Mieux  fau-il, 
leur  die  Tange,  ce  que  befoïn  vous  efl  que- vous^ 
mêmes  ;  pas  ne  dev'ie^  forcer  ainfi  fa  voulontéi 
or  fus  prene^  garde  que  mechlef  &  encombre  ne 
vous  en  advienne  &  aux  vôtres.  Perfe  &  Topafe 
fe  réveillèrent  en  furfaut,  très-émus  à^s  repro- 
ches &  àts  menaces  de  l'ange  ,  qu'ils  fe  commu- 
niquèrent :  elles  étoient  les  m.émes  pour  tous  les 
deux;  ils  s'entre-regardent ,  ils  foupirent.  L'au- 
rore commençoit  à  paroître ,  &  le  foleil  naiflant 
lançoit  (^^  premiers  rayons  fur  le  beau  vifâge 
de  Topafe  ,  qu'ils  rendoient  encore  plus  ver- 
meil. Perfe  la  regardoit  avec  un  amour  mêlé  de 
de(îr  &  de  crainte  ;  quelques  larmes  coulèrent 
^Qs  beaux  yeux  de  Topafe,  &  ces  larmes  \ts 
rendoient  encore  plus  touchans  :  elles  coulent 
en  perles  fur  (ts  joues ,  elles  tombent  jufques 
iur  (on  fein  ;  Perfe  s'approcha  pour  les  elTuyer. 
Quel  moment  ! .  , .  Perfe  oublia  les  menaces  de 
range  ;  faint  Jacques  n'eut  plus  rien  à  deman- 
der ;  &  ce  moment  fi  doux  pour  les  jeunes 
époux,  les  affujettit  à  la  loi  d'accomplir  le  vœu 
qu'ils  avoient  formé. 

Le  nouvel  état  de  Topafe  ne  tarde  pas  à  fe 
déclarer  y  &  tous  deux ,  fidèles  à  leur  vœu , 
fongent  au  voyage.  Ils  fe  couvrent  d'habits  de 
pèlerins;  ils  reçoivent  la  bénédidion  du  faint- 
père,  prennent  congé  de  l'empereur;  &,  fans 
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aucune  Aiite  ,  ils  partent,  3c  s'acheminent  ver| 

le  royaume  de  Galice. 

L'.uteur  dit  que  les  rois  de  Galice  &  dô 
Portugal  ,  tous  deux  chrétiens  ,  e'toient  alors 
tributaires  du  roi  de  Murcie,  nommé  Félix  ,  qui 
étoit  Maure  ;  Ôc  juftement  dans  le  tems  que  nos 
deux  pèlerins  entrèrent  dans  la  Galice  ,  les  dtux 
rois  chrétiens  fe  liguèrent  contre  le  Mahomé- 
tan. 

Félix  5  outré  de  fureur  de  voir  braver  fa 
puifllnce  ,  aflemble  une  armée  formidable  ;  il 
donne  le  commandement  de  Ton  avant-garde  à 
Tun  de  (es  généraux  ,  dont  il  connoît  la  valeur, 
les  talens ,  &  fur -tout  l'aveugle  obéiflance.  Il 
lui  ordonne  de  mettre  tout  à  feu  &  à  fang  dans 
le  royaume  de  Galice,  qu'il  doit  attaquer  le 
premier,  de  faire  main-baffe  fur  tous  les  hommes, 
&  de  n'épargner  que  hs  femmes  &  les  enfans  , 
pour  les  envoyer  en   efclavage. 

Perfc  &  Topafe  arrivent  malheurcufement  en 
Galice  fur  ces  entrefaites  :  excédés  de  chaleur 
&  de  fatigue,  les  deux  pèlerins  fe  repofoient  à 
l'entrée  d'un  bois;  un  doux  fommeil  avoit fermé 
leurs  paupières;  il  les  livra  fans  défenfe  à  l'avant- 
garde  de  l'armée  de  Félix.  C'efl  à  regret  que 
nous  mettons  fous  les  yeux  de  nos  ledeurs  , 
j'atfreux  tableau  du  malheureux  Perfe  poignardé 
dans  les  bras   de  Topafe,  &  Iqs  cris  de  foa 
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^^po^jfe  qui  fe  réveille  couverte  de  Ton  fang.  Le 
commandant  ne  peut  s'empêcher  d'être  ému  par 
"fes  charmes  &  par  fon  défefpoir;  il  Tarrache  de 
ce  lieu  funede ,  il  l'enlève  fans  connoiflance,  ôl 
la  conduit  à  Félix.  Ce  prince  eft  également 
touché  de  ùs  larmes  &  de  fa  beauté  j  il  re- 
grette qu'on  ait  exécuté  Tes  ordres  avec  autant 
de  fidélité;  il  la  fait  mettre  dans  une  litière,  8i 
l'envoie  à  la  reine  fon  époufe ,  en  lui  écrivant 
cette  lettre. 

Ma  mieux  aimée  ,  &  ma  vertuettfe  dame  j  bien 
ajfuré  que  je  fuis  que  votre  feigneurie  prendra. 
plaifir  à  recevoir  quelque  préjent  de  moi  »  je  vous 
invoie  cette  damo^jelle  chrétienne.^  p^^^fi  P^f  ceu^ 
qui  ont  charge  de  conduire  Pavant  garde  de  mon 
nrmée ,  le] quels  ont  occis  fon  mari  par  excès 
d'obéijfance  à  des  ordres  qu^étant  moult  courroucé 
leur  avois-je  donné*  Ores  Pejclave  que  je  vous 
envoyé  me  paroît  tant  belle  ,  tant  bien  nourrie 
(  élevée  ),  que  j'efpère  que  fon  fervice  vous  fera 
agréable. 

L'officier  chargé  de  conduire  Topafe  ,  s'en 
acquitta  avec  diligence;  mais  avec  tout  le  rei- 
peâ;  Se  les  foins  attentifs  dont  les  compatriotes 
des  Zégris  &  des  Abencérages  étoient  déjà  ca^ 
pables  dans  ce  tems  ^  où  la  galanterie  Maur^ 
furpaffoit  encore  celle  des  Efpagnols  chrétiens, 
qui  commençoient  à  peine  à  prendre  des  mceurs 
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moins  farouches  que  celles    des    Goths  ,  leur^ 
ancêtres.  ^ 

.  La  reine  de  Murcie  fdt  frappée  de  la  beauté 
de  Topafe:  cette  reine  éroit  de  fon  âge;  ello 
éprouva  cette  douce  fympathie,  fi  difEcile  à 
de'finir ,  mais  dont  Teii'et  eft  fi  prompt  &  fi 
agréable.  Lqs  larmes,  les  malheurs  de  cette  belle 
efclave  ,  tout  concourut  à  la  lui  faire  recevoir 
jivec  douceur  &  bonté.  Topafe  n'y  fut  point 
infenfible  ;  les  carefles  de  la  reine  fufpendirent 
fon  défefpolr  ;  bientôt  elles  gagnèrent  toute  fa 
confiance  ,  &  la  reine  ne  la  prelTa  point  en  vain 
de  lui  dire  par  quelle  funefte  aventure,  ^lame 
paroïjjant  de  Jî  noble  lignée  &  de  fi  haut  parage  ^ 
tombée  étoit  en  tel  encombre  &  maie  fortune,!! o^ 
pafe  lui  avoua  fa  naiffance,  fon  état,  &  le  mo- 
tif de  fon  pèlerinage  à  faint  Jacques  ;  la  reine 
•de  Murcie  la  ferra  tendrement  dans  (qs  bras, 
T&  lui  jura  de  la  traiter  déformais  comme  foa  ; 
égale  &  fa  meilleure  amie.  Elle  iit  fur  le  champ 
apporter  ]ts  habits  hs  plus  magnifiques  pour 
l'en  parer  ;  mais  Topafe  ,  fidclie  à  fa  douleur  & 
â  la  mémoire  d  un  époux  adoré,  lui  demanda 
des  vctemens  afTortis  à  fon  état  malheureux; des 
voiles  noirs  &  funèbres  couvrirent  fcs  charmes, 
fans  pouvoir  en  ternir  l'éclat. 

La  reine   de  Murcie  étoit   grofle  ;  Topafe  3 
gui  fc  fentoit  dans  le  même  état ,  chercha  à'dh^ 
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ineme  à  modérer  les  accès  de  défefpoir  qui  fou^ 
vent  l'agitolent ,  pour  conferver  le  jour  à  Ten- 
fant  qu'elle  avoit  obtenu  par  tant  de  prières*  & 
dont  Texiftence  lui  coutoit  déjà  fî  cher.  Elle  de^ 
manda  de  l'or,  de  la  foie  ôc  àts  perles;  elle 
entreprit  de  broder  un  lit  pour  \ts  couches  de  la 
reine;  &  cette  princelTe ,  qui  Taidoit  dans  fon 
travail ,  &  qui  ne  pouvoir  plus  s*éloigner  d'elle 
un  moment ,  la  faifoit  coucher  dans  fa  chambre. 
La  reine  de  Murcie  s'apperçut  avec  plailir  que 
fon  efclave  favorite  étoit  dans  le  même  état 
qu'elle  ;  elle  lui  en  devint  encore  plus  chère  ;  elle 
Jui  jura  que  l'enfant  qu'elle  mettroit  au  jour  lui 
feroit  aufii  précieux  que  le  fien  ;  &  que  les  deux 
enfans  ,  élevés  enfemble  ,  partageroient  \qs 
mêmes  foins  &  la  même  éducation  fous  iQ% 
yeux. 

luQs  deux  princefïes  accouchèrent  le  même 
jour  ;  c'étoit  celui  de  Pâques- fleuri.  laQS  Chré- 
tiens foumis  à  Félix,  confervoient  la  liberté  de 
célébrer  leurs  ïètQS  (ij.  Des  palmes  entrelacées 
de  fleurs  s'élevoient  de-  toutes  parts  ,  jufques 
dans  les  cours  du  palais  ;  aufli  la  reine  voulut- 


(i)  On  fait  que  ces  Chrétiens  qui  étoienten  plus  grand 
nombre  que  les  Mahométans  même  fous  la  domination 
des  Maures  ,  s'appeloient  Mofuiahes  ;  &  leurs  livres 
d'é^life,  qui  nous  ont  çté  confervés,  MofaraNques* 
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elle    donner   le   nom  de  Flores   au  fils   qu'elle 

venoit  de  mettre  au  jour,  &  celui  de  Llanche- 

Flour  à   la   fille    de   fa   clîère  Topafe ,  comme 

étant  nés  tous  les  deux  dans  un  jour  qu'elle  ne 

regardoit   que  comme  celui  du    trioftiphe  dQS 

fljurs. 

A  peine  Topafe  eut-elle  donné  naiffance  à 
Blanche-Fleur  ,  que  la  perte  de  fon  époux  lui 
devint  encore  plus  fenfible.  Ne  craignant  plus 
pour  l'enfant  qui  venoit  de  naître,  elle  fe  livre 
toute  entière  à  fa  douleur  :  bientôt  les  fources 
de  fa  vie  font  épuifées.  La  reine  fe  fait  apporter 
les  deux  enfans  ;  elle  les  porte  à  fon  amie  , 
efpérant  que  leur  préfence  adoucira  (es  peines  , 
&  les  lui  fait  voir  qui  fe  jouoietit  &  entrela- 
çoient  leurs  petites  mains  enfemble.  Topafe  les 
regarde  avec  la  plus  grande  tcndreffe  ,  fur-tout 
Blanche  Fleur ,  dans  laquelle  elle  reconnoît  ]qs 
traits  de  fon  époux.  Ses  larmes  coulent  alors 
avec  tant  d'abondance,  qu'elles  rempliffent  prcC 
que  une  foucoupe  qui  étoit  placée  à  côté  de 
fon  lit.  La  tendre  mère  fait  un  effort  pour  fe 
foulever,  &  femble ,  pour  un  moment,  fe  ra- 
nimer ;  elle  remet  Flores  dans  les  bras  de  la 
reine,  ferre  Blanche-Fleur  dans  les  (îcns ,  lui 
découvre  la  tête,  &  s'écrie  :  '>  O  ma  fille  !  feul 
33  bien  qui  me  refl:e  de  ma  félicité  pafTée,  reçois 
33  de  moi  le  feul  fervice  que  je  puifle  te  rendre 
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S  aujourd'hui;  fois  chrétienne,  ô  ma  chère  en- 
^  fant  !  &  que  Tes  larmes  de  ta  mère  fervent  à 
»»  t'en  imprimer  le  fdint  caractère.  «  A  ces  mots, 
eîîe  inonde  la  tête  de  Blanche- Fleur  de  Tes 
Iarm.es,  mêlées  dans  la  foucoupe  avec  un  peu 
d'eau;  elle  prononce  en  même  tems  les  paroles 
facrées  ;  &  ,  remettant  {â  fiile  entre  les  bras  de 
la  reine ,  la  lui  recom^mande ,  &  la  prie  de  la 
faire  élever  dans  les  principes  de  la  religion  à 
laquelle  elle  vient  de  la  confacrer.  La  reine  le 
lui  promet  ;  Topafe  fe  penche  tendrement  fur 
fa  main;  &,  pouffant  un  nouveau  cri  en  élevant 
les  yeux  au  ciel ,  elle  expire.  La  reine  de  Mur-^ 
c^e  perd  connoiffance  en  recevant  le  dernief 
foupir  de  fon  amie,  ^  l'on  faifit  ce  moment 
pour  l'arracher  à  ce  fpeélacîe. 

Blanche-Fleur  n'étoit  point  en  âge  de  fentîr 
cette  perte.  Les  carefTes  que  la  reine  partageoît 
entre  elle  &  fon  fiîs,  lui  firent  bientôt  regarder 
cette  princefle  comme  fa  propre  mère;  celles  de 
Flores,  qui  ne  pouvoit  la  quitter  un  moment 
fans  crier,  lui  étoient  tendrement  rendues;  Se 
ces  deux  aimables  enfans  firent  bientôt  Tadmâra- 
tion  de  la  cour  par  leurs  charmes  &  Ijur  fenfi- 
biîité.  Ils  furent  élevés  enfemble  dans  cette  cour, 
où  la  galanterie  grenadine  &  l'efprit  de  l'an- 
cienne Chevalerie  concouroient  à  periedionner 
les  vrais  mo^^ens  de  plaire ,  &  à  élever  l'amc 
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aux  adîons  éclatantes  &  géncreufes,  Elanchc-* 
Fleur  acquit  fans  peine  tous  les  talcns  propres 
à  Ton  fexe;  Flores,  adroit  à  tOtis  les  exercices, 
annonça  bientôt  qu'il  feroit  un  redoutable  Che- 
valier ;  mais  il  ne  s'arrachoit  jamais  qu'à  regret 
d'auprès  de  Blanche-Fleur;  s'il  domptoit  un  fier 
genêt  d'Efpagne,  s'il  emportoitdans  la  carrière 
une  tête  ou  une  bague  ,  c'étoit  pour  mériter  \e$ 
éloges  de  Blanche-Fleur,  &  apporter  à  (es  pieds 
les  gages  de  Tes  fuccès. 

Mohady,  fameux  Mollah,  dodeur  de  la  loi 
Mahométane,  &  très-zélé  pour  fa  religion,  avoit 
été  choifi  pour  élever  le  jeune  prince  ;  il  crai- 
gnit bientôt  que  l'attachement  de  Flores  pour 
uns   efclave  chrétienne  ,  ne  mît  obftacle  au  zèle 
pour  la  religion  mahométane  qu'il  vauloit  inf- 
pirer  à  fon  élève.  Il  étoit  échappé  à  celui-ci  de 
répondre,  lorfqu'on  lui  parloit  des   houris  que 
tout    bon   jMufulman  doit  efpérer  de  pofTéder 
dans  le  paradis  de  Mahomet,  que  certainement 
ces  filles  immortelles  ne  pouvoient  furpaffer  ni 
l'éclat ,  ni  la  douceur  de  la  charmante  Blanche- 
Fleur.  O  Mohady  !  lui  difoit-il,  écoute  les  fons 
enchanteurs  de  fa  voix  charmante,  regarde  la 
bouche    divine   qui   femble  les   porter   à  notre 
ame  ;  vois  l'accord  de  ces  yeux  pleins  de  flamme, 
avec  la  légèreté  de  fa  belle   main  pinçant  les 
cordes  de  fa  harpe  j  les  fentimens  qu'elle  ex- 
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prime ,  paifent  dans  tous  les  cœurs.  Non ,  l-es 
concerts  céleftes  ne  font  pas  plus  touchans  que 
iês  accords  ;  l'on  a  affez  vécu  fur  la  terre  ,  quand 
on  Ta  vue  &  entendue;  &  le  bonheur  d'en  être 
aimé  ,  eft  au-deffus  de  tout  ce  que  Mahomet  peut 
nous  promettre  dans  l'autre  vie. 

Mohady,   très-fcandalifé  de  ces  difpoiïtions  3 
s'adrefîe  en  vain   â    la  reine    pour  efïayer  d'en 
diflraire  fon  jeune  élève.  La  reine  aimoit  trop 
Blanche-Fleur,  pour  trouver  mauvais  qu'on  l'ai- 
mât ;    mais    le    ze'lé  iMollah   trouve  Félix  plus 
docile,  &  le  monarque  convient  que  l'attache- 
ment de  fon  iils  pouvant  le  détourner  de  l'ap- 
plication à  ce  qu'on  vouloit   lui   enfeigner,  ^I 
falloit  l'éloigner  pour  quelque  tems  de  Blanche- 
Fleur  ,   fous  les  prétextes  les  plus  plauhbles  & 
les  plus  honnêtes.  II  fut  donc  réfolu-  que  Ton 
enverroit  voyager  Flores,  fous  le  femblant  de  le 
rendre  plus  expert  en  tous    acies  de  bon  Cheva* 
lier,  &  que  ce  feroit  chez  le  roi  des  Aîgarves  , 
réfidant   à  Montorio ,  qu'il  feroit  d'abord   en- 
voyé. 

A  cette  nouvelle ,  le  jeune  prince  parut  en 

grand  défefpoir  :  Ah  !  malheureux  Flores  y  di- 

foit-il ,  que  feras- tu  allontané  de  ta  mie  ,  de  celle 

■^ui  te  meut  &-exhaujfe  en  toutes  forces  &  pru* 

,  d'homie  f  Et  toi ,  Blanche-Fleur ,   ma   mie  ,  ma 


Ç22  Flores 

fazur ,  ma    douce   compagne  y   que  feras  tu  fans 
nioL  ? 

Mais  {<ts  parcns  lui  difoient  que,  tout  jeune 
dj.moijel  devait  quitter  la  maifon  paternelle  ,  pour 
recevoir  bonne  &  louable  nourriture  en  autre  mef 
grue  (famille)  ;  à  quoi  Félix  ajoutoit  :  Sache:^^ 
mon  fils  ,  que  n  imprimerez  refpeà ,  amour  & 
franche  obéiffance  à  vajjal  ou  tributaire ,  fors 
^ue  ne  lui  faffie^  apparoître  que  vous  volés  mieux 
que  lui  en  penfées  &  en  aàes  de  bravoure  & 
chevalerie.  Vas  ,  beau  fils ,  vas  gloire  quérir , 
vas  faire  reluire  ton  nom  en  renommée,  La  reine 
,  ajouta  :  &  ta  dame  illuflrer  &  mériter.  Ces  der- 
niers mots  achevèrent  de  convaincre  Flores  qu'il 
devoit  prendre  fon  parti  ,  &  que  Blanche-Fleur 
étoit  trop  belle  pour  avoir  d'autre  amant  qu'un 
Chevalier  fans  renom  ;  qu'il  devoit ,  comme  on 
difoit  alors  ,  gagner  fes  éperons  ,  &  mériter  ce 
grade  fi  important  de  la  Chevalerie  ,  par  d^^ 
exploits  éclatans.  Il  promit  donc  de  partir  in- 
-  ceiïamment  pour  Montorio  ;  les  préparatifs  de 
fon  voyage  furent  promptement  faits  :  on  Vouloit 
l'enlever  à  Blanche  -  Fleur,  &  même  fans  lui 
laiOer  le  tems  de  prendre  congé  d'elle  ;  mais  il 
trouva  moyen  de  s'échapper ,  &  de  témoigner 
à  fa  jeune  maîtreffe  fcs  regrets  &  fon  défefpoir. 
Ils  furent  reçus  avec  grâces,  amour  &  Cmplelîc, 
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"Blanche-Fleur  tira  de  Ton  doigt  un  anneau  conC 
telle  ,  dont  les  vertus  lui  étoient  connues  :  Tiens, 
Flores  ,  lui  dit- elle  ,  repois  ce  gage  de  V union 
de  nos  âmes  ;  regardes-en  tous  les  jours  la  pierre  ; 
Jï  tu  la  vois  ternir ,  cV/?  un  figne  que  la  vie  ou 
la  liberté  de  ta  Blanche-Fleur  font  en  péril  : 
d'ailleurs  obéis  à  ton  père  ;  je  t^ejîime  trop  pour 
n'être  pas  fure  de  ton  cœur  &  de  ton  fecours.  A 
"peine  Flores  a-t-il  reçu  Tanneau ,  que  Félix 
accourt,  les  fépare  en  lançant  un  regard  lévère 
^ur  Blanche -Fleur,  qui  s'évanouit.  Félix  en- 
traîne Ton  fils  ,  le  voit  monter  à  cheval  ;  & 
pendant  ce  tems ,  la  reine  s'occupe  du  foin  de 
rappeler  Blanche-Fleur  à  la  vie. 

Flores  fut  reçu  par  le  roi  de  Montorîo  avec 
la  plus  grande  magnificence;  à.QS  fêtes  brillantes 
d^s  tournois  fîgnalèrent  \qs  premiers  jours  de 
l'arrivée  de  Flores;  mais  ce  prince  ny  portoiî 
qu'une  ame  abforbée  dans  la  douleur;  les  aga- 
ceries des  plus  belles  perfonnes  de  la  cour  àt^ 
Algarves  5  ne  lui  firent  pas  la  plus  légère  im- 
prefïîon  ;  il  n'y  répondoit  que  par  \qs  politeffes 
les  plus  froides.  Il  foupiroit  fans  celTe  :  fî  le 
fommeil  l'accabloit,  il  étoit  agité  ;  ôs:  fa  bouche, 
en  prononçant  le  nom  de  Blanche-Fleur ,  prou- 
voit  qu'elle  étoit  l'objet  de  (qs  fonges.  Loccu* 
pation  la  plus  douce  pendant  le  cours  de  Ïqs 
journées,   étoit  lu  culture  d'un  petit  parterre 
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qu'il  avoît  dirpofé  de  façon  que  des  fleurs  blan»^ 
chss  y  traçoient  le  chiiïre  de  fa  maîtreOe  entre- 
lacé avec  le  fien,  &  que  ce  chiffre  croit  com- 
pris dans  un  cartouche  de  rofes  3c  de  penfées. 
Ceil:  dans  ce  jardin  qu'il  précédoit  fouvent 
J'aurore,  &  qu'il  chantoit  fon  amour,  unifiant 
fcs  foupirs  8c  fa  voix  aux  fons  d'une  guitare. 
Mohadv,  qui  venoit  un  jour  l'éveiller  pour  lui 
faire  faire  la  prière  du  matin  ,  prefcrite  à  tout 
bon  Mahométan ,  le  trouve  déjà  forti ,  &  fe 
doute  bien  qu'il  néglige  tous  les  devoirs  de  fa 
religion  pour  ne  s'occuper  que  de  Blanche- 
Fleur ,  de  peut-être  de  la  religion  qu'elle  pro- 
feiToit.  Ayant  déjà  ôté  ks  babouches  pour  faire 
/a  prière  ,  il  va  doucement  Se  à  petits  pas  vers 
le  jardin  ;  &  bientôt  il  entend  la  voix  de  Flores 
qui  ,  après  avoir  arrofé  les  fleurs  de  fon  par« 
terre,  chantoit  ces  paroles: 

Toi  pour  qui  feule  je  refpire^ 
Objet  du  plus  fidèle  ?.mour. 
Flores ,  pour  chanter  fon  martyre  , 
Vient  ici  devancer  le  jour. 

Le  folell  qui  va  reparoître, 
Peut-il  m'annoncer  un  plalfir  ? 
Puis-je  en  fentir  à  voir  renaître 
Des  fleurs  que  je  ne  puis  t'offrir  f 

Ahî 
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Ah  !  que  du  moins  dans  ces  retraites 
Tout  peigne  aujourd'hui  mon  ardeur; 
Tracez ,  peignez  ,  blanches  fleurettes , 
Le  nom  charmant  de 'Blanche-Fieuri, 

Ton  anneau  calme  mes  alarmes, 
ïl  me  raiïîire  fur  tes  jours  ; 
Il  n'efl  terni  que  par  mes  larmes  î 
*  Ah!  puilFe-t-il  briller  toujours  ! 

Crois-moi ,  la  feule  fympathie 
M'éclaireroit  fur  ton  malheur; 
Pour  favoîr  le  fort  de  ma  mie^ 
Mon  talisman  eft  dans  mon  cœur. 

Ah  !  puifle  entre  fes  bras  ,  ma  mère 
Te  ferrer  toujours  tendrement , 
Et  t*étre  toujours  aiïez  chère 
Pour  te  rappeler  ton  amant  ! 

Dieu  de  Blanche-Fleur,   Je  t'implore I 
Je  jure  de  fiiivre  ta  loi , 
Si  par  toi  celle  que  j'adore 
Peut  un  jour  me  donner  fa  fo£« 

A  tes  autels* «••• 

En  cet  endroit.  Flores  fut  interrompu  par  le 
cri  terrible  que  jeta  Mohady.  =>  O  grand  Pro- 
3j  phète  !  s'e'cria-t-il,  quel  blafphênie  affreux  ai- 
Tome  FIT.  P 
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>5  je  entendu?  Le  petit-fJs  d'Omar,  un  neveu 
35  de  notre  grand  Prophète,  eft  difpofé  à  re- 
33  noncer  à  fa  religion  pour  celle  d'une  efclave 
33  chrétienne  qu'il  adore  !  Amour,  folle  paffion, 
»3  quels  crimes  ne  fais-tu  pas  commettre  ! ...  « 
Le  ïélé  Mahométan  retourne  auflitôt  chez  lui, 
&  dépêche  à  Félix  un  courrier,  auquel  il  re- 
commande d'arriver  avec  myftère,  &  de  remettre 
en  mains  propres,  au  roi  de  Murcie,  (qs  dépêches* 
En  méme-tems,  il  le  charge  d'une  lettre  pour 
Ajoub,  premier  Iman  de  la  grande  mofquée* 
Mohady  repréfentoit  au  roi  que  l'amour  du 
prince  pour  Blanche-Fleur  l'égaroit  au  point , 
qu'il  y  avoit  à  craindre  même  pour  la  foi  de 
Flores;  qu'ainfi  il  étoit  important  d'éloigner  l'ef^ 
clave  chrétienne ,  &  fi  loin  que  fon  amant  ne 
pût  jamais  efpérer  de  la  revoir,  &  de  s'unir 
avec  elle.  Dans  fa  lettre  particulière  à  Ajoub, 
il  lui  recommandoit  d'employer  toute  fon  adrefle 
pour  éloigner  ou  même  pour  perdre  Blanche- 
Fleur,  lui  faifant  fentir  que  le  maintien  de  la 
religion  mahométane  dans  le  royaume  de  Murcie, 
&  peut-être  dans  toute  TEfpagne,  en  dépendoit. 
Félix  n'avoit  jamais  écouté  dans  fon  enfance 
que  des  Imans  &  des  Santons  ;  il  croyoit  ferme- 
ment que  Mahomet  étoit  l'envoyé  de  Dieu.  Ce 
prinre  fe  faifoit  gloire  d'être  defcendu  d'Omar, 
ik  fe  croyoit  obligé  plus  qu'un  autre  fouveraini  à 
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foutenir  la  religion  du  Prophète  :  cependant, 
quoiqu'il  fentît  la  conféquence  de  Tavis  que  lui 
donnoit  Mohady ,  il  étoit  embarrafTé  fur  les 
moyens  d*en  proiiter,  lorfqu'Ajoub  les  lui  fournit 
par  une  noirceur  affreufe,  mais  couverte  du  voile 
de  la  religion.  Ce  cruel  Iman,  nourri  dans  l'Ara- 
bie Pétrée,  &  redoutable  par  fa  force  &  fa  fe'ro- 
cité,  fut  animé  par  la  lettre  de  Mohady,  &  fup- 
pofa  que  Blanche  Fleur  avoit  voulu  empoifonner 
le  roi  :  cette  calomnie  abfurde  obtint  une  créance 
qu'elle  ne  pouvoit  jamais  mériter. 

L*aimable  Blanche-Fleur  s'amufoit  d'une  petite 
ménagerie  qu'elle  avoit  établie  fous  les  fenêtres 
de  fon  appartement;  elle  y  élevoit  des  poulets; 
&5  quand  ils  étoient  bien  engraiffés,  elle  en  faifoit 
le  facrifice  &  les  ofFroit  à  la  reine,  &  quelquefois 
même  au  roi.  Le  perfide  Ajoub  imagina  d'em- 
poifonner  le  corps  d'un  de  ces  animaux ,  &  de 
le  faire  préfenter  dans  cet  état  au  roi.  comme 
venant  de  la  part  de  Blanche-Fleur.  Le  mefiager 
difparut  aulTitôt  après  l'avoir  remis,  &  l'Iman, 
qui  étoit  préfent,  fit  remarquer  au  monarque 
que  cette  volaille  avoit  des  taches  qui  la  dé- 
voient rendre  fufpede.  On  en  donna  un  mor- 
ceau à  un  animal,  qui  m.ourut  fur  le  champ; 
&  fur  ce  fondement ,  on  conclut  auflitôt  que 
Blanche-Fleur  étoit  coupable  d'avoir  voulu  em- 
poifonner le  roi,  Ôc  qu'elle  étoit  digne  de  mort. 
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.Là  reine  voulut  en  vain  excufer  la  jeune  &  aima- 
ble efclave  qu'elle  avoit  éJeve'e;  on  lui  ferma  la 
bouche  5  en  lui  faifant  entendre  qu'il  s'agiffoit 
de  la  vie  &  de  la  sûreté  du  roi  Ton  e'poux.  Blanche- 
Fleur  fut  traîne'e  devant  un  tribunal  d'Imans, 
de  Dervis  de  de  Santons.  Le  cruel  Ajoub  étoit 
à  la  tcte,  U  Farrct  terrible  qu'il  prononça  fut  que 
la  charmante  Blanche-Fleur  feroit  brûlée  vive, 
fi,  dans  neuf  jours,  quelque  Chevalier  ne  fe  pré- 
fentoit  pour  la  défendre ,  &  ne  remportoit  la 
vidoire  pour  prouver  fon  innocence. 

Pendant  ce  tems,  il  fe  pafToit  des  événemens 
à  la  cour  du  Soudan  de  Montorio^  qui  réveil- 
lèrent Flores  de  l'efpèce  d'engourdiiïement  & 
d'apathie  où  l'abfence  de  Blanche-Fleur  l'avoit 
plongé. 

Deux'Chevalîers  Maures,  partis  des  déferts  de 
l'Irac^  étoient  arrives  depuis  quelques  jours  dans 
les  états  du  Soudan,  &  i'étoient  campés  près 
de  Montorio ,  d'où  ils  envoyèrent  un  héraut 
reprocher  à  ce  Soudan,  qu'il  étoit  dégénéré  de 
la  valeur  des  anciens  Arabes ,  &  que  les  bras 
^énervés  de  {es  Chevaliers,  chargés  de  bracelets 
Se  des  chiffres  de  leurs  maîtrefïes,  n'avoient  plus 
la  force  de  foutenir  leurs  armes  &  de  lancer 
une-  zaguàie. 

Le  Soudan,  indigne  d'une  pareille  audace, 
regrettoit  que  Je  poids  des  ans  l'empéchat  de 
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la  punir  lui-même:  il  n'eut  pas  befoin  d'exciter 
la  colère  &  la  valeur  de  Tes  Chevaliers  :  il  n'en 
fut  aucun  qui  ne  voulût  venger  fa  querelle.  Dès  le 
lendemain  m.atiuj  il  en  partit  deux  qu'on  ne  vit 
pas  revenir;   &  l'on   fut  que,  vaincus  par  les 
Arabes  du   défert,  ils  étoient  demeurés  leurs 
prifonniers.  Deux  autres  Chevaliers  volèrent  pour 
les  délivrer,  mais  ils  éprouvèrent  le  même  fort; 
&  pendant  deux  jours,  tous  ceux  qui  fe  préfen- 
tèrent,  demeurèrent  au  pouvoir  àzs  deux  Che- 
valiers  de   rirac.  Le  troifième  jour  il   ne  s'en 
préfenta  plus,  &  les  deux  vainqueurs  envoyèrent, 
leur  héraut  porter  la  même  infulte  jufques  darfs 
la  cham.bre  du  Soudan,   où  Flores  fe  trouvoit 
alors.  Ce  jeune  prince  s'émeut  en  \qs  écoutant  : 
un  feu  brûlant  qui  coule  en  (qs  veines,  brille  pour 
la  première  fois  dans  (qs  yeux  :  il  lève  une  tête- 
altièrê. . .  Retire-toi,  s'écrie- t-il  en  s'adreflant  au 
héraut  :  va  dire  à  tes  maîtres,  que  la  galanterie 
qui   règne  dans  une  cour  polie  &  éclairée,  ne 
peut  qu'augmenter  le  courage  èc  l'honneur  d'un 
vrai  Chevalier,  &:  que  moi  feul ,  je  pars  pour 
les  attaquer  enfemble  tous  les  deux,  &  pour  les: 
punir  de  leur  audace. 

Le  héraut  fe  retire.  Flores  court  à  fon  oncle  ^ 
fe  jette  à  Ïqs  genoux:  Armez-moi  Chevalier^ 
lui  dit-il  ?  Lalifez-moi'  prouver  à  ces  farouchea 
Arabes,  du  défsrt ,.  que  nous  fomraes  dignes,  de 
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defcendre  du  célèbre  Kalcd  ?  Le  Soudan  em- 
brafTc  fon  neveu,  Iiu  donne  l'accoJée  ,  fait  venir 
ùs  propres  armes  ;  il  l'en  couvre  ,  &  lui  remet 
entre  les  mains  l'e'pée  vidorieufe  de  Kaled  qu'il 
confervoit  dans  Ton  tréfor. 

Flores  s*élance  fur  un  deftrier  nourri  dans  les 
vallées  de  l'Atlas;  il  vole  aux  tentes  des  Che- 
valiers de  rirac ,  les  appelle  &  les  délie.  Quelque 
féroces  que  parufTent  être  encore  les  mœurs  de 
ces  Arabes,  ils  refusèrent  de  combattre  enfemble 
contre  un  feul  Chevalier.  Le  premier  qui  fe 
préfenta  fut  renverfé  fur  la  pouHîère  ;  le  fécond 
brifa  fa  lance  fur  l'écu  de  Flores ,  &  reçut  le 
coup  terrible  de  la  fienne ,  fans  que  l'un  ni  l'autre 
fuffent  ébranlés  :  ils  fourniffent  leur  carrière , 
faififTent  leurs  zaguaies  ,  font  une  demi-volte.  Se 
reviennent  l'un  fur  l'autre  avec  impétuofité. 
Flores  lance  la  fienne  ,  &  fait  voler  du  cafque  de 
fon  adverfaire  le  croiffant d'or  dont  il  étoitorné: 
il  n'efi  point  atteint  par  celle  de  fon  ennemi  ,& 
le  fiiflement  aigu  de  cette  lance  lui  fait  con- 
noître  toute  la  force  de  l'Arabe.  Tous  deux 
alors  reviennent  l'un  fur  l'autre:  le  Chevalier  de 
rirac  efl  armé  d'un  large  cimeterre,  &  Flores 
de  la  redoutable  épée  de  Kaled  :  ils  fe  portent 
dts  coups  redoublés;  le  feu  jaillit  de  leurs  armes; 
la  terre  fe  couvre  de  leurs  débris  :  le  Chevalier 
ce  rirac,  qui  compte  fur  fa  force  çxtréme  ,  veut 
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faifir  Flores  qui  laiiTc  aufîitôt  pendre  fon  épée  , 
embrafle  fon  ennemi  avec  (es  bras  nerveux,  Ten- 
îève  des  arçons,  &  le  force  à  lui^céderla  vi<5loire. 
Flores  étoit  trop  généreux  pour  en  abufer.  O 
mon  frère  (i) ,  lui  dit-il ,  foyons  amis  !  Délivre 
les  prifonniers  de   mon  oncle  !  viens  honorer  fa 
cour  par  ta  préfence.  A  ces  mots ,  il  lui  aide 
à  délacer  fon  cafque;  il  ôte  le  fîen;  &  le  Cheva- 
lier de    rirac ,   furpris  &  confus   de  voir  que 
fon  vainqueur  joint  la  jeunefTe  de  la  beauté  dQS 
enfans  d'Ali ,  au  courage  &  à  la  force  de  foa 
aïeul  Kaled,  le  ferre   dans  (es  bras,  &  lui  .jure 
d'être  à  jamais  fon  homme  Ôc  fon  ami  le  plus 
iidèle.  Tous  les  deux  vont  enfemble  à  latente  de 
l'autre  Chevalier,  que  (es  écuyers  venoient  de 
relever  :   celui-ci  fe  fent  pénétré  des  mêmes  fen- 
timens  d'admiration  pour   Flores  ;  ils  vont  en- 
femble délivrer  les  Chevaliers  prifqnniers  ,  leur 
font  rendre  leurs  chevaux  ^  leurs  armes  ;.  de 
Iqs  deux  Chevaliers  de  l'Irac  promettent  d'eux- 
mêmes  d'aller  le  lendemain  avec  eux  à  la  cour 
du  Soudan,   &  de  convenir,  en  préfence  des. 
dames  de    cette  cour,  que  les  charmes  qu'ua 
vrai  Chevalier  trouve  fans  ceffe  à  les  fervir,  ne 


(i)  Cefî  ainfi  ^ue  les    anciens  Arabes  fe  traitoiens^ 
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peuvent  qu'augmenter  fa  géncrofîté  ,  Ton  lion-» 

neur  de  fon  audace. 

Dans  le  même  infiant  où  Flores  jouiflbit  du 
prix  de  la  vidoire  ,  il  en  rapportoit  toute  la 
gloire  à -fon  amour  pour  Blanche-Fleur.  Il  fou=- 
pire  5  il  veut  baifer  l'anneau  qu'il  tient  d'elle. 
Dieux!  que  devient-il,  en  voyant  la  pierre  de 
cet  anneau  ternie  ?  Il  croit  y  diftinguer  des. 
tourbillons  de  fumée  &  des  flammes,  &  jette 
un  cri  horrible;  c'eft  en  vain  qu'on  lui  demande 
ce  qui  l'occafionne  ;  Flores  s^arrache  des  bras  de 
Ïqs  nouveaux  amis  ;  il  court  à  fon  cheval ,  s'é- 
lance deffus,   &  bientôt  difparoît  à  leurs  yeux. 

Ce  puilfant  cburfîer ,  accoutumé  à  franchir 
les  rochers  &  les  torrens  qui  fe  précipitent  de 
l'Atlas ,  femble  répondre  à  l'impatience  &  à 
rir\quiétude  de  fon  maître  ;  il  vole  :  la  nuit  ne 
rallentit  point  fa  courfe,  &  Flores  arrive  à  la 
pointe  du  jour  affez  près  de  Murcie ,  pour  diftin- 
guer  Iqs  minarets  des  mofquées.  Il  fe  cache  der- 
rière les  débris  d'une  tour,  pour  entrer  dans  la 
ville  à  porte  ouvrante ,  &  fans  être  reconnu.  A 
peine  y  eft-il  refté  un  moment,  qu'il  voit  fortir 
de  Murcie  des  charrettes  chargées  de  bois  ,  & 
d'un  poteau  fatal.  Une  troupe  armée  les  précé- 
doit;  des  torches  funèbres  les  entouroient  ;  elles. 
çtoient  fuivies  d'un  chariot,  fur  lequel  on  voyoit 
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une  femme  couverte  de  voiles  noirs  ,  3c  chargée 
de  chaînes.  Un  Cady  ,  portant  un  écriteau ,  mar- 
choit  derrière  elle  ;  une   féconde  troupe  armée 
fermoit  cette  lugubre  marche.    Flores  regarde 
fon  anneau  ,  il  le  voit  plus  terni  que  jamais  ;  un 
noir  preflentiment  achève  de  lui  faire  préfumer 
que  celle  qu^on  conduit  au  fuppîice,  eft  cette 
Blanche-Fleur  qu'il  adore  ;  il  baifle  la  vifière  de 
fon  cafque  ,  il  vole  au-devant  de   la   première 
troupe  5  &    Ttirrête.    Il   pénètre    jufqu'au    cha- 
riot ....  Qui  êtes-vous  ,    s'écrie-t-iî  d'une  voix 
entre-coupée,  &  changée  par  une  douleur  mêlée 
d'effroi?...    Ahl  j'auejle  ^    lui  répond   cette 
femme  ,  yattejîe  un  Dieu   rédempteur , .  . .  que 
Blanche-FUur  n'efl  pas  coupable.  Qui  pourroît 
exprimer  la  furprilè  ,  la  douleur  &  la  colère  qui 
faififTent  Flores  en  ce  moment?  Il  tire  fa  redou- 
table  épée ,   &    menace  de  la  mort   ceux   qui 
oferoient  réfifter.  Il  queftionne  le  Cady;  &  ce 
vieillard,  les  yeux  pleins   de  larmes,  lui  rend 
compte  de  l'accufation    de   félonie  au  premier 
chef,  portée  contre  Blanche-Fleur  par  le  féroce 
Ajoub ,  du  décret  qui  Ta  fuivie ,  &  de  l'aban- 
don àQS  Chevaliers  de  Murcie  ,  dont  aucun  ne 
s'eft  préfenté  pour    la    défendre.    Ah  !    traître 
Ajouby  s'écri€-t-il ,  c^efi  à  moi  de  te  confondre  y 
de  te  punir ,  &  de  foutenir  Vinnocence  opprimée^, 
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O  Jdge  Cadj  !  fais  arrêter  cet  affreux  cortège  ; 
cours  à  Félix  y  &  dis -lui  quun  Chevalier  inconnu 
lui  demande  sûreté  dans  fa  cour ,  &  fe  préfente 
pour  défendre  Blanche-Fleur^  &  combattre  Ajoub^ 
ou  quiconque  voudra  foutenir  fa  caufe^  LeCady,. 
qui  ne  pouvoit  croire  que  Blanche-Fleur  fût 
coupable,  obéit  avec  emprefTement  à  ce  qu'exige 
Flores  ;  il  court  rendre  compte  à  Félix  de  l'ar- 
rivée du  Chevalier  qui  vient  d'arrêter  l'exécu- 
tion du  décret,  &  qui  accufe  Ajoub^2^Vr/e/^L'x, 
traître ,  menfongier ,  &  qui  requiert  vivement  de 
le  prouver  en  combattant  ^  non  par  armes  cour- 
îoifes  ,  mais  à  fer  émoulu  &  à  outrance, 

L,Qs  lois  de  la  Chevalerie ,  dont  les  Maures 
d'Efpagne  étoient  fidèles  obfervateurs  ,  impo- 
foient  à  Félix  la  nécefïîté  de  permettre  au  Che- 
valier inconna  le  combat  avec  sûreté  dans  ks 
états.  Il  fit  donc  appeler  Ajoub  ,  &  lui  demanda, 
s'il  fe  décidoit  à  foutenir  fon  accufation.  Le 
traître  n'ofa s'en excufer  autrement,  qu'en  offrant 
l'aîné  de  Tes  fils  pour  combattre  pour  lui.  C'étoit 
un  jeune  homme  grand,  fort  &  ^adroit,  &  à 
qui  la  confidération  qu'on  avoit  pour  fon  père, 
avoit  déjà  procuré  un  rang  diftingué  dans  les 
troupes  de  Murcic.  On  va  faire  au  Chevalier 
inconnu  la  propofition  de  combattre  ce  vigou- 
reux athlète.  Peu  m^importe^  répond-t-il  en  fureur* 
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6c  cndégulfant  fa  voix,  contre  qui  je  cowhatij  , 
pourvu  que  le  prix  de  ma  victoire  joit  le  fnp- 
plice  du  traître  acazfateur. 

On  prépare  donc  tout  pour  le  combat  :  \q 
fils  d'Ajoub  jette  Ton  gage  au  milieu  de  la  car- 
rière, &  ne  croit  pas  pouvoir  fe  difpenfer  de 
renouveler  &  de  foutenir  l'accufation  faite  par 
fon  père.  Flores ,  d'une  voix  forte  &  qu'il  dé- 
guife,  relève  le  gage  en  s'écriant  ;  Traître  ,  tu 
mens  par  ta  gorge  ;  me  voici  pour  le  prouver. 
On  allume  auffitôt  un  bûcher  à  Tune  des  extré- 
mités de  la  carrière  :  au  milieu  de  la  lice,  en 
dehors ,  font  places ,  d'un  coté  le  charriot  qui 
portoit  Blanche-Fleur ,  de  l'autre  Ajoub.  Les 
troupes  entourent  refpace  deftiné  pour  les  corn- 
battans. 

Flores  &  le  fils  d' Ajoub  s'avancent,  conduits 
chacun  par  leurs  parrains.  Celui  du  prince  étoit 
un  jeune  Chevalier  Maure,  nommé  Sélim ,  qui 
l'avoit  reconnu  ,  &  qui,  fans  le  découvrir,  avoit 
demandé  au  roi  de  l'anifter.  On  baifle  la  bar- 
rière, &  le  juge  du  camp  s'écrie  à  haute  voix: 
JLaijTe^  aller  les  bons  combattans. 

L'un  &  l'autre  s'élancent  avec  la  rapidité  de 
î'éclair;  ils  fe  rencontrent,  brifent  leurs  lances, 
fans  s'ébranler,  &  bientôt  ils  fe  chargent  à  coups 
de  cimeterre,  La  taille  prefque  monfbueufe  & 
la  force    du  fils  ,d' Ajoub  paroilTent,  dans  les 
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premiers  tems  du  combat ,  lui  donner  quelque 
fupériorité  fur  Flores  ;  ce  prince  même  femble 
être  moins  ardent  à  porter  des  coups ,  qu'attentit 
â  parer  ceux  de  (on  ennemi  ;  la  pointe  du  cime- 
terre de  celui-ci ,  blefïè  légèrement  à  la  tcte  le 
cheval  de  Flores;  le  fang  qui  couvre  (es  yeux 
Taveugle  &  le  met  en  fureur  ;  il  emporte  fort 
maître  du  côté  du  chariot.  Le  fils  d'Ajoub  croit 
achever  facilement  de  remporter  la  vidoire;  il 
redouble  (es  coups  avec  impétuofité,  lorfque 
Blanche  Fleur  errtr*ouvre  (qs  voiles  &  s*écrie  : 
ylh  !  cher  Flores  ,  que  n'es- tu  préfent  pour  me. 
défendre!  Le  fjn  de  cette  voix  fi  chère  ,  cea 
yeux  couverts  de  larm€s  que  Flores  ne  fait 
qu'entrevoîr'5  raniment  fes  forces  &  fa  fureur;  il 
contraint  enfin  fon  cheval  à  lui  obéir,  &  le 
combat  redevient  plus  égal  :  il  ne  l'ed:  bientôt 
plus.  L*épée  redoutable  de  Kaled  s'efl  déjà 
rougie  plufieurs  fois  du  fang  du  fils  d'Ajoub  ; 
celui-ci  tente  un  dernier  effort,  &:  s'abandonne 
fur  Flores ,  qui  lui  oppofe  fon  bouclier.  Ce 
prmce  invoque,  en  cet  inftant,  le  Dieu  que 
Blanche-Fleur  adore;  il  s'élance,  à  fon  tour, 
fur  fon  adverfaire  encore  ébranlé  du  vain  effort 
qu'il  vient  de  faire;  &  d'un  revers  terrible  il 
lui  abat  la  tête  ,  qui  tombe  &  roule  jufqu'au- 
près  de  Blanche-Fleur. 

Ajoub ,  voyant  fon  fil^  t»ié ,  s'élance  aufC-tot 
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fans  qu'on  puiiTe  le  retenir,  de  Séïim  s'avance 
de  Ton  côté  ;  mais  ce  ne  peut  être  avec  affez  de 
promptitude  pour  qu'il  puiife  empêcher  Flores 
de  faire  tomber,  d'un  revers  de  fa  redoutable 
-épée  ,  la  tête  du  père  comme  il  venoit  de 
trancher  celle  du  lils. 

On  s'écrie ,  on  s'emprefTe  de  délivrer  Blanche- 
Fleur,  on  la  mène  en  triomphe  à  la  reine.  Pen- 
dant ce  tems,  un  jeune  domeftique  d'y\ioub  vient 
fe  jeter  aux  pieds  du  roi ,  &  avoue  que  c'efl  lui 
oui,  par  l'ordre  de  fon  maître,  &  fous  le  nom 
de  Blanche-Fleur ,  a  préfenté  le  poulet  empoi- 
fonné.  La  vérité  eft  donc  découverte  pair  toutes 
les  voies  pofîibîes  ;  toute  la  cour  de  Félix  en 
ed  indignée ,  &  le  juge  du  camp  fait  enlever  le 
corps  du  traître ,  &  le  fait  jeter  dans  Iqs  flammes. 

Flores  5  voyant  le  triomphe  de  Blanche-Fleur 
complet ,  mais  concevant  combien  il  lui  feroit 
eourir  de  rifques  s'il  fe  faifoit  connoître  pour 
fon  vengeur,  'réfide  aux  inftances  de  tous  les 
Chevaliers  du  roi  fon  père,  refufe  de  lever  la 
vifière  de  fon  cafque,  fe  contente  de  bai  fer  la 
.rnain  du  roi,  de  la  reine,  &  celle  de  Blanche- 
Fleur  ,  en  jetant  un  profond  foupir  j  il  ferre 
affedueufement  la  main  du  Chevalier  qui  avoit 
été  fon  parrain ,  rem.onte  à  cheval  ,  s'éloigne 
rapidement ,  &  s'enfonce  dans  la  forêt. 

La  tendre  Blanche-Fleur  n'ofoit  fe  perfuader 
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que  ce  îût  Flores  qui  fût  Ton  Jlbcratcur  ;  & 
cependant  elle  ne  pouvoir  croire  qu'un  autre 
eûtofé  prendre  fon  parti  :  maisSélim,  ce  même 
Chevalier  qui  avoit  reconnu  le  prince  auquel  il 
avoit  fervi  de  parrain  ,  de  qui  lui  avoit  ferré  la 
main  ,  faifit  un  inftant  favorable  pour  achever  de 
Féclairer  fur  le  fervice  eflentiel  que  Flores  lui 
avoit  rendu.  II  Taflura  en  même  tcms ,  que  c'c- 
toit  par  une  prudence  très-fage  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  fe  découvrir,  fâchant  bien  que  fi  Ton 
voyoit  à  quel  point  il  étoit  toujours  occupé  de 
Blanche-Fleur,  ce  feroit  le  plus  sûr  moyen  de 
la  perdre.  Cet  éclairciffement  finit  par  une  afTu- 
rance  de  Sélim  à  la  belle  efclave ,  qu'il  donneroit 
de  ks  nouvelles  à  Flores 5  qu'il  iroit  le  joindre, 
pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  Iqs  rap- 
procher ,  de  les  rendre  heureux  ;  &  qu'il  n'a- 
bandonneroit  jamais  fon  prince ,  dans  quelques 
conjonctures  fâcheu fes  qu'il  pût  fe  trouver. 

Cependant  Flores  étoit  retourné  à  Montorio, 
avec  la  même  promptitude  &  le  même  fecret 
qu'il  avoit  obfervé  en  venant  jufqu'à  Murcie  , 
pour  délivrer  fa  maitrefîe.  Le  roi  des  Algarves 
fon  oncle,  commençoit  à  en  être  inquiet;  on  le 
reçut  avec  emprefïèment,  &  Ton  reconnut  à  fes 
armes  enfanglantées  ,  &  à  la  blefTure  de  fon 
cheval,  qu'il  avoit  eu  quelque  occafion  defigna- 
ler  fa  valeur  ;  mais  jamais  il  ne  voulut  dire  quelle 
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avoît  été  cette  occafîon  ;  il  affura  feulement  â 
fon  oncle,  qu'il  étoit  fort  Join  d'avoir  quelques 
reproches  à  fe  faire»  Le  roi  3c  toute  la  cour  en 
furent  convaincus ,  &  on  refpeéla  fon  fecret. 
Cependant  le  chagrin  d'être  éloigné  de  Blanche- 
Fleur ,  l'inquiétude  qui  refloit  à  Flores  fur  fon 
fort,  altérèrent  bientôt  fa  fanté.  Une  £èvre  ar- 
dente enflamma  fon  fang.  Le  fultan  des  AU 
garves,  inquiet  pour  fon  neveu,  eut  recours  au 
plus  célèbre  médecin,  de  au  plus  parfait  philo- 
fophe  qu'ait  produit  l'école  Arabe ,  qui  étoit 
alors  la  plus  renommée.  C'étoit  Averroès ,  pre- 
mier médecin  du  roi  Mahométan  de  Cordoue. 
Ceft  à  lui  que  nous  fommes  redevables  de  la 
connoiffance  des  livres  d' Ariftote.  Poffefïeur  de 
tous  Iqs  fecrets  de  cet  ancien  philofophe,  fur 
lefquels  il  avoit  même  enchéri ,  s'il  connoiffoit 
parfaitement  le  corps  humain,  il  avoit  encore 
une  plus  grande  connoiffance  des  efprits  &  des 
cœurs  ;  &  ks  lumières  en  ce  genre  étoient  celles 
dont  il  faifoit  le  plus  utile  ufage.  Le  roi  de 
Montorio  obtint  du  roi  de  Cordoue  Ôc  de  lui , 
qu'il  viendroit  vifiter  fon  neveu ,  &  qu'il  lui 
prefcriroit  le  régime  convenable  à  fon  mal , 
après  en  avoir  découvert  la  caufe. 

Averroès  ,  après  avoir  adouci  ,  par  des  re- 
mèdes phyfiques  ,  l'ardeur  &  la  violence  de  la 
fièvre ,  vint  à  bout  de  découvrir  quelle  étoit  la 
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fource  morale  du  mal.  II  étudia  le  tempérimeiiÊ 
&  les   difpofitions   de  Flores  ,  s*entretint  avec 
lui  fur  diverfes  matières ,  chercha  à  Tamufer  & 
à  rinte'reffer  ;  enfin  ,  il  vint  à  bout  de  découvrir 
qu'une    paillon  vive    &  une  tendre  inquiétude 
i'agitoient  fortement.  Il    fit  part  de  (es  décou- 
vertes au  foudan  de  Montorio  ;  &  quelques  mots 
qui   étoient   échappés   au  prince  ,  foit  en  dor- 
mant, foit  dans  un  de  ces  momens  où  l'on  croit 
être   feul ,  ne  laifsèrent  plus  lieu  de  douter  que 
Flores  ne  fût  uniquement  occupé  de  Blanche- 
Fleur.  Le  roi   des  Algarves  ne  fut  pas  plutôt 
inflruit  de  ce  fecret ,  que,  s'intérelTant  fincère- 
ment  à  fon  neveu ,  il  fongea  à  lui  procurer  la 
feule  fatisfadion  qui  pût  affurer  fon  repos  &  fa 
fanté.  Il  écrivit  au  roi  de  Murcie  ,  qu'il  le  prioit 
avec    inftance    d'envoyer    à    fa    cour    la  jeune 
Blanche  Fleur.  Mais  hélas!  loin  que  cette  invi- 
tation procurât  l'effet  defiré  ,  elle  acheva  de  tout 
perdre.   Félix  fe  douta  des  motifs  qui  faifoient 
agir  le  fultan  foncoufin;  &,  craignant  les  fuites 
que  pouvoit  avoir  cette  démarche ,  de  préférant 
à  la  fatisfadlion  de    fon  fils ,    l'attention    qu'il 
croyoit  devoir  aux  foupçons  de  Mohady,  il  prit 
la  réfolution  d'écarter,  pour  jamais.,    la  char- 
mante Blanche-Fleur.  Il  la  fit  enlever  fccréte- 
ment  de   l'appartement    de    la,  reine ,  &   la  fît 
conduire  jufqu'au  port  de  Carthagène ,  où  il  la 

fit 


Et    Bl  ANC  H  £-Ffc  E  UR.  ^^r. 

fit  vendre  comme  efclave  à  dQS  marchands  Grèce 
qui  dévoient  faire  voile  vers  le  port  d'AIexan» 
drie.  Ceux-ci  fe  crurent  trop  heureux  d'avoir 
en  leur  pofleiîion  une  fi  belle  proie^  &  firent 
yoilevers  l'Egypte. 

Ce  ne  fut  pas  fans  un  véritable  de'fefpoir  que 
lu  reine  de  Muircie  fut  avertie  de  cet  enlève- 
ment ;  -elle  accabla  en  vain  de  reproches  le  roî 
fon  époux  y  le  coup  étoit  frappé.  Sélim ,  qui 
en  fut  bientôt  inftruit,  courut  en  porter  la  trifte 
nouvelle  à  Flores,  qui  ctoit  déjà  prévenu,  par 
fon  anneau  ,  que  Blanche-Fleur  étoit  expofée  k 
un  nouveau  danger  :  auiîitôt  il  monte  de  grand 
matin  fur  fon  cheval  ^  armé  de  Tépée  de  Kaled , 
&  accompagné  de  Sélim^  Il  traverfe  encore  une 
fois  Tefpace  qui  fépare  la  capitale  des  Algarves  , 
de  Murcie  ;  ils  y  arrivent  tous  deu^  à  l'entrée 
de  la  nuit,  &  pénètrent,  fous  l'ombre  du  plus 
grand  myftèrcj  dans  le  palais.  Sélim  procure 
aii  prince  une  audience  fecrète  de  fa  tendre 
mère  ;  la  reirte  le  confole ,  toute  affligée  qu'elle 
eft  elle-même  ;  elle  confent  qu'il  cherche  les 
moyens  de  revoir  Blanche-Fleur ,  lui  indique  la 
route  qu'il  doit  fuivre  pour  la  retrouver  ,  &  lui 
fait  préfent  d'un  fécond  anneau  qu'il  portera 
toujours  avec  celui  de  Blanche-Fleur  j  &  dont 
îa  vertu  ell:  de  préferver  ceux  qui  le  porterontjj 

ou  le  tiendront  dans  leui's  mains  ,    de  périr  par 
Jome  FIL  Q 
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Teau  ou  par  le  feu.  Flores  reçoit  ce  préferitaveC 
reconnoiifance,  embrafle  fa  mère  avec  tendrefle  , 
&  part  pour  Carthagène,  afin  de  fuivre  le  même 
chemin  qu'avoient  pris  les  marchands  d*efclaves 
auxquels  avoit  été  livrée  Blanche-Fleur.  S'em- 
barquer fur  un  vaifleau  Génois,  &  voguer  fur 
leurs  traces  vers  l'Egypte  ,  fut  un  parti  promp- 
tement  pris ,  îk  heureufement  exécuté. 

Un  vent  favorable  les  porta,  pendant  quel- 
ques jours,  du  côté  d'Alexandrie  ;  mais  lorf 
qu'ils  appercevoient  déjà  les  côtes  de  l'Afrique, 
une  brume  épaifle  obfcurcit  l'air  ;  un  vent  fu- 
rieux &  contraire  fe  déchaîne;  le  vaiffeau  en  eft 
long-tems  le  jouet  s  enfin ,  il  échoue  fur  une 
côte  inconnue,  &  fur  un  fond  de  fable  mclé  de 
quelques  rochers.  Le  navire  eft  fracafle  ;  mais  lé 
capitaine  &  l'équipage,  le  prince  &  Sélim  fè 
ftuvent  heureufement,  partie  dans  une  chaloupe, 
partie  à  la  nage.  Après  avoir  marché  pendant 
quelque  tems  à  pied ,  ils  fe  trouvent  dans  un 
vallon  fertile  ;  &  le  tems  s'étant  éclairci  ,  ils 
reconnoiffent  que  cette  contrée  eft  peuplée  de  mai^ 
fons  ruftiques,  mais  dont  tout  ce  qui  préfente  les 
apparences  du  luxe  de  de  la  misère  eft  également 
banni.  Aufîitôt  qu'ils  en  approchent,  de  bons 
&  honnêtes  payfans  s'emprefT.nt  autour  d'eux,  & 
fe  doutent  que  ce  font  ces  étrangers  que  la 
tempête  de  la  nuit  précédente  a  jetés  fur  le  ri- 
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Vage  prochain  ;  ils  leur  annoncent  qu'ils  font 
dans  un  pays  où  rhofpitalité  eft  heureufement  & 
fidellemeot  exercée  ;  que  ce  canton  reconnoît 
pour  fon  chef  un  homme  auquel  le  fouverain 
Être^a  accordé  en  même  tems  tous  les  talens  & 
toutes  les  vertus. 

On  étoit  allé  Tavertir;  il  arrive  bientôt  lui- 
même  ,  &  donne  des  ordres  prompts  pour  pour- 
voir au  befoin  de  tout  l'équipage,  fe  réfervant 
pour  lui-même  le  foin  de  traiter  Flores  ,  Sélim 
Se  le  capitaine,  qu*il  reconnoît  pour  le  plus  con- 
fidérable  de  la  troupe. 

Après  leur  avoir ,  félon  Tufage,  fait  laver  les 
pîeds,  boire  une  liqueur  propre  à  les  ranimer 
&  les  foutenir  jufqu'à  l'heure  du  repas  ,  il  les 
invite  à  fe  repofer  fur  les  fophas  de  fon  falon , 
qui  tenoit  à  fa  bibliothèque  &  à  fon  cabinet,  de 
plein  pied  avec  un  jardin  qu'il  embelliffoit  de 
(es  mains  :  tout  paroiffoit  également  deiliné  à 
Ja  culture  de  tous  les  arts,  des  fciences  &  de^ 
lettres  dans  cette  maifon.  Tandis  qu'on  préparoit 
Je  fouper,  Saady  (car  c'étoit  le  nom  de  leuc 
hôte  )  les  entretint  du  bonheur  &  de  la  tran- 
quillité dont  il  jouifToit  dans  ce  féjour. 

Je  fuis  né  Perfan  ,  leur  dit-il,  dans  cette  reli- 
gion ancienne,  même  primitive,  qui,  n'adorant 
qu'un  être  fimple ,  unique  ,  &  étant  forcée  de 
le  reconnoitre  dans  quelque  emblème  ,  a  choifi. 
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pour  fe  le  repréfenter,  le  feu  ,  cet  élément  vm* 
riant,  dont  la  chaleur  donne  la  vie  à  tout  ce  qui 
CDmpofe  la  nature ,  qui  abiorbe  auHi  ôc  dévore 
à  la  lin  tout  ce  qui  efl:  imparfait  &  matériel,  mais 
qui  laide  les  efprits  jouir  de  l'immortalité.  Tous 
les  hommes  ,  de  quelque  pays  &  de  quelque 
religion  qu'ils  foient ,  font  mes  frères  ;  je  cherche 
à  leur  rendre  fervice  ,  de  quelque  nation ,  de 
quelque  état ,  de  quelque  opinion  qu'ils  foioiît. 
J'ai  palTé  ,  de  la  Perfe  mon  pays,  à  la  cour  des 
Califes  ;  jV  ai  vécu  quelque  tems  fans  ambition 
&  faps  defîrs  ;  fans  rechercher  les  honneurs  & 
fans  les  refufer  ;  fans  me  tourmenter  pour  avoir- 
des  richefTes ,  mais  fans  être  fâché  de  pofTéder  , 
par  des  voies  honnêtes,  ]es  moyens  de  faire  du 
bien  aux  autres.  Les  fuccefleurs  de  Mahomet 
ont  fait  aiïez  long-tem::  quelque  cas  des  talens 
naturels  que  j'ai  pour  la  poé(ie  &  pour  les  arts 
agréables  ;  &  j'avoue  que  j'ai  été  fort  aife  de 
contribuer  à  leur  amufement ,  6c  ,  oferai-je  le 
dire?  à  leur  inftrucftion.  Il  fait  bon,  me  difois-je 
à  moi-mcme  ,  s'employer  pour  lus  fouvérains  j 
les  fervices  que  l'on  rend  à  ces  maîrres  du 
monde  ,  font  rendus  en  même  tems  à  des  peuples 
entiers. 

Il  y  a  quelques  années  que  mon  foiblc  mé- 
rite, qui  ne  nuifoit  à  pcrfonne,  dépli  t  à  beau- 
coup de  gens  :  je  m'en  apperçus  ,  je  leur  aban- 
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donnai  la  place ,  5c  je  me  fais  réfugié  dans  c^ 
canton  écArté,  où  je  fais  du  bien  que  perfonne 
n'envie.  Voilà  mon  hiiloirc  en  peu  de  mots.  O 
Vous,  hommes  qui  m/êtes  chers  !  qui  que  vous 
foyez,  fî  vous  voulez  des  aujourd'hui  me  faire 
part  de  vos  aventures  6c  de  vos  malheurs ,  je 
«'aurai  rien  de  plus  prefTé  que  de  les  foulager. 
S'il  vous  convient  mieux  d'attendre  à  demain  , 
j'y  confens  ;  gardez  même  votre  fecret  tout-à- 
fait,  fi  vous  voulez;  mais  foyez  sûrs  que  quand 
vous  voudrez  me  le  confier,  vous  le  dépoferez 
•dans  un  cœur  fenfibJe.  Le  capitaine  du  vaiiïeau, 
CLncouragé  par  Saady  ,  lui  conta  volontiers  tou- 
tes fes  aventures  ,  la  perte  du  vaifleau ,  Oc  Saady 
lui  promit  de  nouveaux  (ècours.  Quant  à  Flores 
&  à  Sélîm  ,  ils  lui  promirent  de.  lui  ouvrir  leur 
cœur  le  lendemain. 

Le  fouper  sétant  tix)uvéprét,  Saady  engagea 
fes  hôtes  à  fe  délaffer  avec  gaieté  des  fatigues 
de  k/me'r  & " de  la  tempçta.  A  la  fin  du  repas, 
Saady,  voulant  leur  donner  un  léger  efTai  deTe's 
talens ,  prit  fon  luth  &  chanta  des  vers' dans 
cette  langue  perfane  qui  eft  renommée  dans  tout 
rOrient,  comme  la  feule  propre  aux  grâces  de 
ta'  poéfie ,  dans  laquelle  Saady  étoit  un  grand 
maître  (i)i, 

m  '       -,  I  II  r     n,!  »■  ■■      ■  I       '  I. 
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(  ï  )  Nous  n'en  difons  point  trop  ici ,  en  i^ffurant  (ju* 
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Le  lendemain  matin,  lorfque  Saady  jugea  que 
fes  hôtes  pouvoient  avoir  affez  repofé,  il  fe 
rendit  auprès  d'eux  ;  mais  Flores  le  devançant, 
lui  propola  de  le  promener  dans  (k^s  jardins  & 
{ts  vergers,  lui  promettant  qu'en  même  tems 
qu'il  en  admireroit  les  beautés,  il  ne  lui  cache- 
roit  rien  de  Ton  état  &  de  fcs  aventures.  En 
effet ,  le  prince  lui  tit  alors  confidence  de  Ton 
amour  de  de  l'objet  de  fon  voyage.  Le  fage 
Saady  TembrafTa  tendrement  ,  &  TafFura  qu'il 
s'intérciToit  à  fa  fituation  ;  il  ajouta  qu'il  ne  dou- 
toit  pas  que  Blanche-Fleur  n'eût  été  vendue  par 
les  marchands  qui  l'avoient  enlevée,  au  foudan 
d'Egypte  ,  &  qu'elle  ne  fût  renfermée  dans  le 
château  de  ce  foudan ,  où  il  tenoit  fon  férail  , 
&  qui  étoit  fitué  fur  le  bord  du  Nil,  entre  la 
ville  d'Alexandrie  &  le  grand  Caire.  C'eil:  de  ce 
côté,  prince  ,  que  vous  devez  tourner  vos  pas, 
lui  dit-il;  &,  quoiqu'il  foit  difficile  de  favoir 
précifément  ii  votre  amante  efl  enfermée  dans 
cette  tour  ,  &  encore  plus  difficile  d'y  pénétrer, 
je  peux  du  moins  ,  mieux  que  perfonne ,  vous 
en  indiquer  hs  moyens.  Heureufement  le  foudan 
d'Egypte  eft  engagé,  vers  Tnthiopie ,  dans  une 


le  Pcrfân  Saady  étoit  un  grand  poète  &  un  grand  philo» 
ibphe  ;  nous  avens  des  tradudions  françoifes  de  fcs  ou** 
vraies,  partie  imprimées ,  partie  manufcrites. 
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'guertQ  afTez  vive,  pour  vous  donner  Jieu  d'ef 
perer  qu'il  ne  reviendra  pas  îi-tôt.  Le  gardien 
févère  dei  femmes  deftinées  à  fes  plaifirs ,  s'ap- 
pelle Mozab:  il  fut  autrefois  mon  efclave  ;  &  il 
prit  auprès  de  moi  le  goût  le  plus  décidé  poiwr 
<:e  jeu  qui  doit  vous  être  bien  connu ,  celui  des 
échecs.  Il  s'imagine  y  être  devenu  fort  habile  : 
vous  pourrez  tirer  parti  de  ce  que  je  viens  de 
vous  apprendre  ;  &  ,  pour  achever  de  vous 
mettre  en  état  d'en  prohter  ,  je  vais  vous  dé- 
tailler quelques  autres  circonftances  concernant 
le  château  du  foudan  ,  &  mon  ancien  efclave 
-noir  Mozab*  Alors  Saady  acheva  de  mettra 
Flores  au  fait  de  tout  ce  qui  pouvoit  faciliter  la 
réufîite  de  fon  projet;  &  le  jeune  prince  ayant 
la  plus  vive  impatience  de  tenter  fon  aventure^ 
fon  départ  fut  réfclu  pour  le  lendemain.  HeU*» 
reufement  Sélim  avoit  fauve  du  naufrage  un<e 
fomme  confîdérabîe  ,  que  nos  deux:  voyageurs 
tranfportèrent  avec  eux  à  Alexandrie^  au  refte, 
ils  n*y  voulurent  entrer  que  fur  le  pied  de  deux 
marchands  011  voyageurs  Maures* 

Flores  n'y  féjourna  pas  long-tems  5  mais  y 
ayant  laifle  Sélim ,  i-I  s'achenina  bientôt  du  coté 
du  fatal  château,  n^étant  armé  que  d'une  zagaye, 
&  ayant  fur  le  poing  un  faucon.  A  quelque  dif- 
tance  il  le  lâche,  &  Toifeau  prenant  fon  vol  du 
coté  4^  château  inéme,  le  prétendu  voyageur 

Qiv 
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s'approche  de  la  barrière,  &  paroît  Vouloir  tf 
franchir  pour  fuivre  fon  faucon.  Une  troupe  ar- 
mée fort  d'une  caverne,  l'entoure,  l'arrête,  &  V 
conduit  dans  une  maifon  bâtie  près  de  la  porte 
de  la  citadelle.  Un  Noir,  richement  vêtu,  qui 
paroit  commander  à  cette  troupe  ,  s'avance  & 
s'écrie  :  Malheureux  !  quel  dcflein,  quelle  témé- 
rité te  fait  chercher  ici  la  mort?  Seigneur,  li^i 
répond  avec  douceur  Flores,  je  fuis  un  étranger 
qui  n'ai  vu  qu'une  fois  encore  lever  le  foleil  dans 
Alexandrie;  ce  matin  je  m'araufois  à  faire  voler 
un  faucon  que  je  voulois  efTayer  i  fon  vol  m'^ 
conduit  dans  cette  plaine  :  la  douceur  des  mœurs 
qui  régnent,  dit-on,  fous  le  gouvernement  des 
miniftres  du  foudan  Mirzabey  ,  m'ôte  toute 
crainte;  &  vous  êtes  trop  jufte  pour  punir  ua 
crime  involontaire,  fi  mon  ignorance  m'a  fait 
tranfgrefïèr  hs  ordres  que  vous  avez  pu  donner, 
Mozab,  (  fzr  c'étoit  en  effet  l'ancien  efclavç 
<îe  Saady)  Mozab  s'adoucit  à  ces  mots  ;  Jeune 
étranger,  dit-il.  Je  veux  bien  te  croire,  &  même 
je  reconnois  à  ton  accent  que  tu  n'es  pas  né  fujot 
de  Mirzabey;  mais  je  veux  favoir  quel  defleia 
te  conduit  dans  (es  états...  Vous  ferez  peut-r 
être  furpris,  lui  répond  Flores,  qu'un  motif  en 
apparence  auiïl  frivole  que  celui  que  je  vais 
avouer,  m'ait  fait  franchir  les  mers,  &  conduit 
I  Alexandrie»  Je  fuis  né  da;is  le  royaj^mç  4^ 
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Murcîe,  où  le  célèbre  jeu  des  échecs  efl  dans 
le  plus  grand  honneur  ;  mon  père  pafle  pour 
être  Tadverfaire  le  plus  redoutable  à  ce  jeu.  En 
effet,  depuis  qu'il  m'a  communiqué  Ton  favoir^ 
je  ne  trouve  plus  dans  les  Efpagnes  de  joueur 
-qui  puifTe  me  réfifter.  La  renommée ,  ou  vraiç 
ou  faufîe,  m'ayant  appris  que  je  trouverois  à 
Alexandrie  des  gens  afTez  habiles  pour  s'éprouver 
contre  moi,  j'ai  pris  beaucoup  d'or  &  de  pierre- 
ries, &  je  brute  d'impatience  de  me  trouver  aux 
mains  avec  le  plus  favant  d'entre  eux.  i.  Vous 
n'ire?  pas  plus  loin,  s'écria  Mozab,  en  laifTant 
paroître  une  joie  vive  dans  Tes  yeux.  A  ces  mots, 
il  dit  au  commandant  de  la  garde  :  Cet  étranger 
n'eft  point  coupable;  il  n'a  pu,  dans  fi  peu  de 
tems,  connoître  la  loi  des  limites  :  retirez-vous, 
je  le  prends  fqus  ma  garnie  ^  &  j'en  réponds. 
Alors  il  tend  la  main  à  Flore?  d'un  air  affable , 
&  le  conduit  dans  famaifon;  il.  fait  apporter 
,du  forbet  èc  des  fruits;  &  tandis  que  Flores 
prend  un  léger  rafraîchiffement  ,  il  prépare 
lui-même  la  table  &  Téchiquier. 

Flores  tire  une  longue  bourfe  qui  contient 
cinq  cents  befans  d'or;  Mozab  les  regarde  d'un 
çd'û  avide;  il  apporte  fur  le  champ  une'fomme 
égale;  il  tire  le  trait,  Mozab  le  gagne,  &  la 
partie  commence.  Flores  en  effet  avoit  acquis 
^u  jeu  la  plus  grande  fupéçiorité  pendant  fo^ 
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fejoLir  à  iMontorio.  Ce  jeu  plaît  fouvcnt  auK 
âmes  fenfiblcs  qu'une  grande  pafîîon  occupe;  il 
xic  les  tire  point  d*une  douce  mélancolie  :  il 
pîaîc  également  aux  cfprits  juftes,  qui  préfèrent 
de  s  occuper  aux  combinaifons  fi  nécefTaires  à  ce 
jeu,  à  s'endormir  dans  des  converfations  fi  fou- 
vent  futiles  ,  où  la  fociété  les  entraîne. 

La  partie  Te  foutient  quelque  tems  avec  éga.- 
litc;  mais,  au  moment  où  Mozab  fe  croit  sûr 
<le  la  victoire.  Flores  facrifie  deux  pièces,  & 
fait  échec  &  mat  avec  une  troifième. 

Mozab  efl  auflî  furpris  qu'affligé,  maïs  fon 
amour- propre  le  ranime;  il  court  à  fon  bureau, 
il  tire  une  bourfe  de  mille  befans  d'or ,  &  la 
propofe  à  Flores  contre  les  deux  fommes  dont 
il  le  voit  pofTwfTeur.  Mozab  éprouve  le  même 
fort  dans  cette  féconde  partie,  &  s'éciie  avec 
«ne  efpèce  de  défcfpoir  :  Ah  Saady,  Saady  , 
vous  ne  m'en  avez  pas  aflfèz  appris  !  Ce  nom  fi 
cher  à  Flores  lui  rsppelle  les  avis  de  ce  fage. 
Seigneur,  dit-il  à  Mozab ,  mon  arrivée  impré- 
vue, la  chaleur  du  jour,  le  jeu  iiouveau  d'uii 
étranger  ,  tout  a  pu  vous  diftraire  :  ah  !  Sex* 
gneur,  que  le  bonheur  que  j'ai  de  me  trouver 
près  de  vous  ne  foit  point  troublé  par  des  re- 
grets! Permettez-moi  de  me  conformer  à  l'an- 
cien ufage  de  l'Orient,  quand  on  paroît  pour 
la  première  fois  devant  un  perfonnage  refpec- 


ET  Blanche-Fleur.  js^lî 
tabl^  :  <ia]gnez  accepter  ces  deux  mille  befans 
<l*or  que  foCQ  aujourd'hui  vous  offrir  ;  je  ne  vous 
en  demande  d-'autre  prix  que  d'être  admis  dans 
votre  fociété,  &  de  recevoir  de  vous  les  nou- 
velles leçons  que  je  vous  juge  en  état  de  me 
donner. 

Par  Mahomet  &  les  vingt-quatre  mille  Pro- 
phètes !  s*écria  Mozab,  vous  êtes  le  plus  généreux 
&  le  plus  aimable  des  mortels  ;  foyons  amis. 
Le  jour  s*avance,  il  faut  que  je  me  retire  dans 
Je  férail;  mais  de  grâce  revenez  demain  dîner 
avec  moi.  Flores  n*inCfle  pas;  il  voit  qu'il  en 
a  fait  affez  pour  une  première  fois,  &  qu'il  peut 
compter  affez  fur  l'avarice  &  l'amour-propre  de 
Alozab,  pour  ae  pas  fc  promettre  encore  un  plus 
grand  fuccès.  Il  remonte  à  cheval;  de  ce  n'efl  , 
pas  fans  foupirer  &  fans  verfer  des  larmes ,  qu'il 
contemple  les  tours  &  les  murs  élevés  qui  déro- 
bent Blanche-Fleur  à  Ces  regards. 

Il  revient  à  Alexandrie,  où  Sélim  étoit  agité 
par  la  plus  cruelle  inquiétude.  Il  lui  raconte  fon 
aventure  avec  Mozab.  Ah  !  j'efpère  voir  Blanche- 
Fleur  par  fon  fecours,  s'écria-t-il  ;  puiffé-je  jouir 
de  ce  bonheur,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  un 
inftant,  &  quand  je  devrois  mourir  à  (es  pieds  î 
Sélim  commence  à  entrevoir  quelque  efpérance 
pour  Flores,  &,  croyant  bien  qu'il  ne  réuflîroiî 
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pas  à  le  détourner  de  Tes  deflcîns,  îl  Vexhorti 

feulement  à  fe  conduire  avec  prudence. 

Flores  repart  le  lendemain  matin;  il  vole  i 
la  maifoii  de  Mozab  qui  le  reçoit  dans  (es  bras. 
Eientôt  la  table  pour  les  échecs  eft  préparée.. 
Cependant  Mozab,  qui  fent  la  fupériorité  que 
Flores  a  fur  lui,  craint  de  perdre  les  bsfans  d'or 
qu'il  a  gagnés  la  veille.  Il  ne  lui  propofe  d'ea 
jouer  que  cinquante  ;  &  cette  fois-ci  Flores  fé 
contenre  de  le  mettre  quelquefois  en  danger,  & 
finit  par  le  laifTer  gagner.  Flores  perd  ainfi.  cinq 
cents  nouveaux  befans;  il  tire  une  bourfe  tiffue 
d'or  &  de  foie,  dont  un  beau  diamant  ferre  îe  ^ 
nœud  ;  il  Tattache  lui-mçme  à  la  ceinture  de 
Mozab,  &  convient  que  fon  père,  quoique  le 
plus  habile  joueur  de  toutes  les  Efpagnes,  ne 
pourroit  lui  réfifler.  Mozab  enchanté  de  Flores, 
le  comble  de  careffes ,  &  lui  jure  un  attache- 
ment à  toute  épreuve,  hes  efclaves  couvrent 
bientôt  la  table  de  mets  excellens,  de  pilau  rem- 
pli de  poulets  &  cuit  au  jus  de  racines,  &:  d« 
pâtes  fines  faupoudrées  de  fromage  &  de  fafrair. 
Flores  fe  livre  de  fi  bonne  grâce  aux  plaj'^rs  de 
la  table,  que  Mozab  redouble  dumitié  pour  lui. 
Un  des  efclaves  reçoit  un  fîgne  de  fbn  maître; 
on  ote  les  plats;  on  couvre  de  nouveau  la  tabl^ 
de  confitures  sèches,  de  pâtes  épicées  &  de  ta>* 
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mettes  ambrées.  Un  nouveau  figne  fait  retiref  • 

les  efclaves.  Mozab  fe  lève,  ferme  la  porte;  ouvre 

Une  armoire^  il  y  prend  des  flacons  remplis  des 

vins  délicieux  de  Schiras  &  d'Alexandrie;  il  les 

apporte  lui-même  avec  des  coupes   de  criftah 

Cher  étranger,  dit-il  à  Flores,  nous  fommes  en 

liberté,  jouiïTons  fans  crainte  du  feul  plaifir  que 

je  puifle  goûter;  votri^  préfence  l'augmente,  ÔC 

me  fait  oublier  les  malneurs  de  mon  état.  Flores 

fe   prête  à   {es  defirs  ;   &   bientôt  les   vapeurs 

agréables  du  vin  augmentent  lâ  gaieté.  Flores 

fe  ménage,   &  difpofe  par  degrés  fon  hôte  à 

tt'avo'r  plus  rien  à  lui  refufer.  Mozab  chante  une 

chanfon  dans  la  langue  de  Nubie,  fa  patrie,  êc 

contrefait  les  forciers  de   fôn  pays,  en  faifant 

des  grimaces  aifreufes.  Son  turban  tombe  &  fe 

falit;  il  veut  l'entourer  d'une  nouvelle  moufTeline^ 

&  s'y  prend  avec  mal-adi*efle.  Flores  enlève  le 

turban  de  fes  mains ^  il  le  noue;  &,  tirant  de 

fa  bourfe  une  riche  agraife  de  diamant,  il  en 

arrête  le  nœud  avec  ce  bijou,  &  préfente  ainfi 

le  turban  à  Mozab.  Ebloui,  furpris  par  l'éclat 

&  la  richeffe  de  ce  nouveau  préfent  ,  Mozab 

£e  lève  ;  Par  Allah!  dit-il  à  Flores,  qui  pouve^ 

vous  itrey  pour  faire  des  prefcns  d'gies  de  Vem-* 

pereur  des   Crojans  ?  Flores   qui    voit   qu'il   a 

conduit  Mozab    au    point    qu'il   defire ,  n'hé- 

iîte    plus   à    fe    découvrir  j   il    lui    avous   fct 
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naiiTance,  fon  amour  pour  Blanche-Fleur;  & 
lui  demande  de  lui  conferver  la  vie  en  lui  pro- 
curant Toccafion  de  la  voir.  Mozab  eft  d*abord 
effrayé  de  cette  propoHtion  ;  mais  l'amoureux 
Flores  tire  une  chaîne  de  diamant  ,  la  jette  à 
fon  cou ,  Tembrafle  :  Ah ,  mon  cher  Mozab  , 
s*écrie-t-il ,  foyez  déformais  tout  entier  à  Flores  , 
ou  je  vais  me  percer  le  cœur  à  vos  yeux.  Mozab 
attendri  par  le  vin  de  Schiras  ,  &  féduit  par  Ter 
&  les  diamans ,  ne  peut  réfiller  plus  long-tems. 
Je  me  rends  ,  lui  dit  il  ;  je  confens  à  remettre 
mon  fort  en  vos  mains  :  mais  comment  puis-je , 
au  milieu  de  cent  jeunes  beautés ,  connoître 
celle  qui  vous  eft  chère  ?  On  s'imagine  fans 
peine  avec  quel  feu  Flores  peint  fa  chère 
Blanche-Fleur  ;  rien  n'échappe  à  la  mémoire 
S:  à  l'imagination  éclairées  par  l'amour.  Que 
de  perfedions  ne  fe  plut-il  pas  à  peindre  !  Les 
plus  petits  détails  ne  furent  pas  négligés.  Il 
n'oublia  pas  même  l'empreinte  d'une  fleur  de  vio- 
lette qui  relevoit  la  blancheur  du  bras  de  Blan- 
che-Fleur. Mozab  la  reconnoît  à  ce  figne  ,  & 
lui  dit  :  Efpérez  tout  de  mon  zèle  à  vous  fer- 
vir.  Celle  que  vous  venez  de  me  peindre  eft  en 
effet  la  plus  belle  des  cent  Odalifques  ;  c'eft 
une  efcîave  chrétienne  amenée  depuis  un  mois: 
non-feulement  elle  efface  ks  compagnes  par  fa. 
beauté  j  mais,  ayant  paru  parmi  celles  que  je 
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foumets  à  répreuve  de  la  fontaine,  à  peine  la 
fleur  qu'elle  avoit  cueillie  en  eut-elle  touché 
Teau  ,  que  cette  eau ,  devenue  plus  brillante  ,  pa- 
rut répandre  la  lumière  dans  le  bafîîn.  Ceft  elle 
qui  jouit  maintenant  des  honneurs  de  la  corbeil- 
le ,  &  tous  les  matins  je  la  fais  porter  chez  elle 
pleine  de  fruits  &  de  fleurs  ,  qu'elle  diftribue 
comme  il  lui  plaît  à  Tes  compagnes.  Je  confens 
à  tout  rifquer  pour  vous  :  je  ne  vous  demande 
point  (î  vous  avez  le  courage  de  vous  expofer 
aux  plus  grands  périls.  Tous  les  matins,  au  lever 
du  foleil ,  on  m'apporte  les  fruits  &  les  fleurs  dont 
la  corbeille  doit  être  remplie;  je  ne  m'en  rap- 
porte à  perfonne  du  foin  de  \qs  préparer;  je  peux 
vous  cacher  dans  cette  corbeille  ,  vous  couvrir 
de  fleurs  ,  &  vous  faire  porter  jufques  dans  la 
chambre  de  Blanche-Fleur  par  des  efclaves  noirs, 
qui,  par  leur  état,  hélas  !  font  fous  mes  ordres, 
&  qui  tous  les  jours  font  chargés  de  ce  foin. 

Flores  le  ferre  dans  Ces  bras ,  les  larmes  aux 
yeux.  Il  feint  de  retourner  à  Alexandrie ,  ù  ca- 
che dans  un  bois  voifin,  renvoie  fon  cheval  à 
Sélim ,  en  lui  écrivant  de  n'être  point  inquiet 
de  fon  abfençe  ;  &  vers  la  nuit  il  retourne  à  la 
mai  fon  de  Mozab. 

Ce  chef  des  noirs  étoit  rentré  dans  l'enceinte 
du  férail;  mais  un  efclave  sur  &  liaèle  attendoit 
Flores  :  il  le  reçoit,  le  cache,  &  vers  la  pointe 
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du  jour  il  le  fait  revêtir  d'une  étoffe  légère ,  tifîue 
de  différentes  foies  afforties  à  la  verdure,  au  co- 
loris des  fruits  &  des  fleurs  qui  doivent  remplir 
la  corbeille.  Mozab  devance  l'aurore  pour  re-» 
venir  dans  fa  maifon  ;  il  inftruit  Flores  de  tout 
ce  qu'il  doit  faire  pour  n'être  pas  découvert.  Les 
Boftangis  apportent  tout  ce  qu'ils  ont  cueilli 
pour  remplir  la  corbeille  :  Mozab  loue  leur  zèle, 
les  renvoie;  il  fait  coucher  Flores  au  fond  de 
la  corbeille  ;  il  arrange  les  fruits  de  façon  à  ne 
le  pas  trop  charger ,  &  les  fleurs  avec  tout  l'art 
néceffaire  pour  qu'il  en  foit  exadement  couvert. 

Quatre  forts  efclaves  font  appelés;  Mozab  les 
charge  delà  corbeille;  ils  entrent  dans  l'encein- 
te redoutable  du  férail,  ils  vont  la  dépofer  dans 
la  chambre  de  Blanche-Fleur;  &,  après  avoir 
frappé  trois  fois  la  terre  de  leur  front  devant 
elle,  en  s'écriant  autant  de  fois  en  arabe,  fleur 
de  pudeur  &  de  beauté  y  ils  lui  laiflent  la  corbeil-^ 
le  ,  &  fe  retirent. 

Qui  pourroit  exprimer  l'état  de  Flores  en 
fe  trouvant  fi  près  de  celle  qu'il  adore,  en  écou^ 
tant  cette  voix  dont  tous  les  accens  pénétrèrent 
toujours  dans  fon  cœur  ?  Mais  cette  voix  lui  fait 
connoitre  que  Elanche-Fleur  n'eft  pas  feule,  & 
le  force  aufiîence,  &  à  refter  comme  immobile 
dans  la  corbeille. 

Blanche-Fleur  en  effet  étoit  alors  avec  une 

de 
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de  fes  compagnes  nommée  Colonna.  La  confor- 
mité de  leur  religion  ,  de  leur  âge  ,  de  leurs 
malheurs  &  de  leur  beauté,  les  avait  d'abord 
rapprochées.  Les  charmes  Se  h  sûreté  du  ca~ 
raélère  de  Colonna  ,  Tavoient  bientôt  rendue 
Tamie  &  la  compagne  de  Blanche  Fleur;  ^ 
Tune  &  l'autre  ne  s'étoient  caché  ni  leur  naififance, 
ni  le  fecret  de  leur  ame. 

Colonna  y  fille  du  plus  grand  feigneur  du 
royaume  de  Naples,  avoit  été  enlevée  par  des 
pirates,  au  moment  même  où  fon  père  Tenvoyoit 
dans  l'Etrurie  pour  la  marier  avec  un  prince  def- 
cendu  de  la  famille  des  Scipions ,  qui  s'étoit  fou- 
rnis ce  beau  pays ,  &  qui  régnoit  alors  dans  la  belle 
ville  de  Florence-.  Colonna  ,  élevée  par  des  vier- 
ges confacrées  à  la  retraite,  n'avoit  vu  que  pen- 
dant peu  de  jours  le  palais  de  fon  père  :  fon  cœur 
n'avoit  encore  rien  aimé  ;  mais  ce  cceur  fenfible 
étoit  bien  vivement  ému  lorfque  Blanche-Fleur 
lui  peignoit  les  charmes  de  l'amour ,  &  le  bon- 
heur dont  elle  avoit  joui  dans  fon  enfance  près  de 
l'aimable  Flores.  Colonna  n'aimoit  donc  point 
encore  ;  mais  le  vide  de  fon  ame  étoit,  pour  ainfi 
dire,  rempli  par  les  aveux  8c  les  fentimens  de 
fon  amie.  Elle  croyoit  connoître  Flores  dans  le 
portrait  fous  lequel  Blanche-Fleur  aimoit  à  lui 
repréfenter  fes  traits;  peut-être  même  regrettoit- 
Tomc  FIL     '  R 
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elle   en    fecret  que  perfonne  n'eût  encore  fait 

fur  elle  une  impreflion  fi  douce. 

Le  jour  où  Flores  fut  introduit  au  féraîl  dans 
la  corbeille  ,  Blanche-Fleur  &  Colonna  s'étoient 
réunies  avant  Taurore  ;  Tune  ne  fe  laflbit  point 
de  parler  de  fon  amant,  l'autre  fe  plaifoit  à  par- 
ler fans  ceffe  de  l'amour. 

Cependant  Blanche  -  Fleur   ne    regardoit   la 
corbeille  qu'avec  indifférence  ;  elle  aimoit  trop 
Flores    pour  ne  pas   defirer  quelquefois  de  ne 
plus  mériter  ces  vains  3c  ftériles  honneurs.  Co- 
lonna, dont  le  cœur  n'étoit  pas  fixé,  aimoit  à 
fe  parer  des  fleurs  qu'elle  contenoit ,  &  fe  plai  - 
foit    à    choifir  les  plus   beaux    fruifs  pour  les 
offrir  à  fon  amie.  Elle  s'approche  de  la  corbeille, 
elle  écarte  les  fleurs  ;  elle  voit  un  bel  ananas , 
elle  plonge  fon  bras  pour  le  faiCr  :  Dieux  !  quelle 
eà  fa  furprife  !  elle  touche  une  main  !  elle  en- 
tend un  profond  foupir  !   Son  premier  mouve- 
ment fut  de  faire  un  grand  cri  :  des   efclaves 
accourent  ;  mais  Colonna  qui ,  fur  le  champ ,  ne 
doute  plus  que  cette  corbeille  ne  cache  quelque 
grand  myftère ,  les  arrête.  Un  taon,  leur  dit-elle, 
s'efl  élancé  de  ces  fleurs  jufqu'à  mon  fein  fans 
me  piquer  ;  ce  n'efl  rien,  retirez -vous.  Elle  ferme 
la  porte  avec  foin ,  &  fait  part  de  fa  découverte 
à  Blanche-Fleur  qui  frémit,  mais  qu'un  attrait 
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fuîflant  entraîne  à  cette  corbeille.  Flores  fe 
débarrafFe  auflî-tôt  des  fleurs  qui  le  couvrent,  fe 
jette  à  fes  genoux  :  c'eft  aux  amans  fortunés  à 
fe  peindre  leurs  tranfports  mutuels.  Colonna 
apprit  alors  que  {on  imagination  ne  Tavoit  point 
trompée  5  &  que  le  bonheur  le  plus  pur,  eft 
celui  d'aimer  de  d'être  aimé.  Cependant  la  pofi- 
tion  des  deux  aimables  efclaves  étoit  bien  pé- 
rilleufe  ;  &  même  à  peine  ofoient-elles  conce- 
voir quelque  efpérance  de  faire  fortir  Flores 
d'un  lieu  redoutable,  où  l'inflexible  dureté  des 
noirs  &  leur  vigilance  ne  pouvoient  être  ni  fé- 
duites  ni  trompées. 

Flores  ne  fe  dilîimule  point  le  péril  3c  les 
obftacles  qui  l'environnent;  il  fe  jette  une  fé- 
conde fois  aux  genoux  de  Blanche-Fleur  :  w  O 
35  maîtrefle  de  ma  vie  !  je  fuis  prêt  à  te  perdre 
3>  pour  toujours  ;  &:  quand  Mozab  pourroit  me 
35  faire  fortir  du  ferait  comme  il  m'y  a  fait  en- 
3>  trer,  je  n'en  fortirois  que  pour  me  donner  la 
35  mort.  Cède  à  ma  prière,  faifis  le  feul  moyen 
33  de  me  fauver  la  vie  ;  accepte  fur  le  champ  de 
33  ma  main  &  ma  foi.  Si  je  meurs  ,  ô  ma 
33  Blanche-Fleur  !  que  ce  foit  du  moins  avec  le 
33  titre  cher  &  facré  de  ton  époux.  Mais  non, 
33  j'ofe  alfcz  efpérer  de  la  juftice  &  de  la  bonté 
33  paternelle  du  Dieu  dont  je  t'ai  promis  de 
^  fuivre  la  loi,  pour  croire  qu'il  bénira  notre 

iiij 
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33  union,  &  que  Ton  bras  nous  tirera  du  pérît 
33  aflrcux  oà  nous  femmes.  «  Blanche  FJeur, 
in:erdite  &  péne'trée  partout  ce  qui  peut  agiter 
1j  plus  vivement  une  ame,  lève  les  yeux  au 
ciel,  refte  quelque  tcms  en  filence  ;  à  la  fin  elle 
s'e'crie:  33  Q  Flores  !  commence  donc  à  mériter 
33  les  bienfaits  de  ce  Dieu  dont  tu  réclames  le 
33  pouvoir  ;  qu'une  eau  filutaire  te  mette  au 
33  nombre  de  ùs  enfins  ,  &  je  te  reçois  pour 
33  époux.  ..  .  Imprime-moi  de  ta  main  cet  au- 
33  gufle  caractère ,  ô  ma  chère  Blanche  Fleur  î 
33  répond  Flores  avec  un  enthoufiafme  furna- 
33  turel  ;  que  Flores  te  doive  une  nouvelle  vie  | 
5>  comme  il  te  devra  Ton  bonheur,  ce  B'anche- 
Flcur  5  comme  entraînée  par  une  puifTance  fupé; 
rieure  .  prend  de  l'eau  ,  en  verfe  fur  la  tête  de 
fon  amant;  &  des  que  les  paroles  facrées  font 
prononcées  5  elle  lui  donne  la  main,  ôc  tous 
deux  atteftent  le  ciel,  en  préfence  de  Colonna, 
qu'ils  fe  reçoivent  mutuellement  pour  époux. 

Nous  fapprimons  pludeurs  détails  de  tout  ce 
qui  fuivit  cet  heureux  moment.  Ils  Lrvirent 
tous  à  faire  defirerà  la  jeune  Colonna  d'éprouver 
le  même  bonheur  que  ces  jeunes  époux,  &  lui 
firent  former  des  idées  bien  nouvelles  pour  elle. 

Mozab  étoit  convenu  que  Flores  ,  à  la  fin  de 
]a  lune  ,  fe  remettroit  au  fond  de  la  corbeille  , 
&  que,  félon  un  autre  ufage  du  ferai! ,  Blanche- 
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Fleur  le  couvriroit  de  cafetans ,  de  ceintures  & 
de  turbans  ,  pour  être  portés  dans  fa  niaifon,  & 
diftribués  en  préfent  aux  gardiens  du  férail. 
Flores  5  par  le  moyen  de  Mozab  ,  fit  porter  une 
lettre  àSéiim,  dans  laquelle  il  lui  raconta  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé  ;  la  lettre  pour  Sélim  en  ren- 
fermoit  une  autre  pour  la  reine  de  Murçie  ; 
Sélim  la  fit  purtir  fur  Je  champ  par  exprès. 

L'heureux  prince  pafTi  donc  le  cours  de  cette 
lune,  caché  &  nourri  avec  le  plus  grand  fecret 
dans  l'appartement  de  fa  nouvelle  époufe.  Pen- 
dant ce  tems ,  Sélim  prenoit  des  mefures  pour 
qu'après  que  Flores  feroit  forti  du  férail ,  il  pût 
faciliter  aufiî  la  délivrance  de  Blanche-Fleur  &: 
de  Colonna.  Mais ,  hélas  î  la  princefTe  n'avoit 
pas  encore  épuifé  tous  les  malheurs  auxquels 
Iqs  vœux  indifcrets  de  fon  père  &  de  fa  mère 
Tavoient  deftiné  dis  fa  naiffance. 

Mirzabey,  après  avoir  battu  pîufieurs  fois  les 
Ethiopiens,  &  les  avoir  poufTés  prefque  juf 
qu'aux  extrémités  de  la  mer  Rouge,  avoir  formé 
le  fiège  d'Ormuz  ;  prévoyant  que  la  place  cou- 
teroit  trop  de  fang  en  l'attaquant  de  vive  force, 
il  fe  contenta  de  la  bloquer.  Le  foudan ,  ennemi 
du  repos  ,  laifle  le  commandement  de  fon  armée 
èi  {qs  généraux;  il  part  avec  une  fuite  très-peu 
nombreufe  ,  à  laquelle  il  ordonne  même  de  s'ar- 
rêter dans  la  ville   du  Caire  ;  ôc   la   nuit  fui- 
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vante,  accompagné  d'un  feul  domeftîque  fîdèîe, 
il  part  fur  un  cheval  trcs-vite  ,  &  fe  rend  à 
Alexandrie  couvert  de  l'habit  d'un  Tartare  Kal- 
moue,  &  s'étant  peint  le  vifage  de  manière  aie 
rendre  au/îî  hideux  que  ceux  de  ces  barbares. 
Il  vouloit ,  à  l'imitation  de  plufieurs  célèbres 
califes,  connoître  fous  ce  déguifement  fi  la  juf- 
tice  étoit  obfervée,  &  ce  que  (ts  fujets  pen-. 
fbient  de  fon  adminiftration  &  de  Ïqs  miniftres. 
Le  bon  ordre  que  Mirzabey  vit  régner  dans 
Alexandrie  le  fatisiit. 

Quoique  aucun  fentiment,  ni  même  la  fimple 
volupté ,  ne  l'attirafTent  à  fon  férail ,  la  curiofité 
de  favoir  fi  la  loi  de  l'épreuve  des  eaux  de  la 
fontaine  étoit  obfervée ,  lui  fit  prendre  la  réfo- 
lution  de  s'en  affurer  par  lui  -  même.  Il  envoie 
l'efclave  qui  le  fuivoit  aux  premiers  poteaux  àc^ 
limites.  Cet  efclave  demande  à  parler  à  l'un 
des  chefs  de  quartier  du  férail  ,  qu'il  connoît 
pour  être  d'une  difcrétion  impénétrable.  Ce  noir 
arrive  ;  l'efclave  l'entretient  en  fecret ,  &  l'amène 
au  foudan  qui  lui  déclare  la  volonté  qu'il  a 
d'entrer  dans  le  férail ,  fans  que  perfonne  puifîe 
le  reconnoître.  Le  noir  fait  faire  promptement 
un  habit  pareil  au  fien  pour  le  fultan;  il  lui  teint 
la  peau  en  noir,  &  le  préfente  à  Mozab,  en 
difant  qu'il  lui  amène  un  de  (ts  compatriotes 
pour  en  remplacer  un  autre  qui  efl  mort  pen- 
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dant  la  dernière  lune.    II  eft  agréé    fans    trop 
d'examen  ;  le  foudan  pafTe  la  nuit  dans  la  cham- 
bie  de  Ton  prétendu  camarade,  &  le  lendemain 
matin  ils  fe  rendent  tous  deux  à  la  fontaine  de 
répreuve.  Il  étoit  d'ufage  que  TOdalifque  qui 
avoit  joui  des  honneurs  de  la  corbeille  pendant 
le  cours  de  la  lune ,  fût  la   première  à  répéter 
la  même  épreuve,  Miizabey  voit  arriver  Blanche- 
Fleur  à  la  tête  de  (es  compagnes  ;  il  eft  furpris 
&  prefque  ému  par  fa  beauté.  Ces   jeunes  per- 
fonnes  fe  répandent  dans    les  parterres  ;    elles 
cueillent  chacune  une  fleur  ,  que  plufieurs  d*en- 
tr'elles  portent  en  rougilTant ,  &  d*une  main  mal 
afTurée  :  Blanche-Fleur   choifit  une  rofe   d'une 
blancheur  éclatante;  elle  la  jette  dans  la  fontaine 
dont  Teau  refte  claire  &  pure;  mais  la  rofe,  de 
blanche  qu'elle  étoit ,  devient  de  l'incarnat  le 
plus  vif;  de  une  féconde  rofe   femblable  paroît 
à  côté  d'elle  ,  &    comme  fortant  de  la  même 
tige.    Ce   prodige  répand  la  terreur  parmi  hs 
gardiens  du  férail  du  foudan.  O  Mahomet  !  s'é- 
crièrent-ils ,  le  férail  eft  profané.  Sur  le  champ 
chaque  Odalifque  eft  faifie  par  deux  noirs  qui 
l'entraînent  dans  fa  chambre.  Mirzabey  &  celui 
qui  l'accompagne  fe  faififlent  de  Blanche-Fleur  ; 
une  troupe  de  noirs  armés  s'empare  des  avenues 
de  fon  appartement  ;  ils  le  vifîtent ,  &  Flores  eft 
découvert» 
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Miizabey,  irrité  de  l'audace  du  jeune  téme^ 
rairj  qui  ofe  violer  un  lieu  fi  redoutable,  fe 
livre  tout  entier  à  la  vengeance;  il  fe  fait  con- 
noître  ;  &:  tout  le  fé.ail  ,  tremblant  de  confterné  , 
tombe  aux  pieds  de  fon  maître. 

Le  foudan,  furieux,  ordonne  qu*à  Tinftant  otî 
•allume  un  bûcher  ,  &  condamne  Flores  & 
Blanche-Fleur  à  mourir  enfemble  dans  les  flam- 
mes. Flores  fe  reflbuvient  alors  de  Tanneau  qu'il 
tient  de  fa  mère  ;  &  ,  fe  fervant  de  la  langue 
efpagnole  qui  n'efl  point  entendue  en  Egypte  , 
il  preffe  vainement  Blanche-Fleur  de  le  recevoir. 
La  langue  dont  ces  époux  infortunés  fe  fervent, 
tait  croire  qu'ils  font  chrétiens,  Ôc  ce  foupçon 
ne  fait  qu'accélérer  leur  fupplice. 

Flores  ,  qui  ,  étant  d'origine  Maure  ,  parle 
également  bien  arabe,  conçoit  quel  efl;  le  foup- 
çon du  foudan  :  Oui ,  nous  fommes  chrétiens , 
lui  dit-il  ;  &  nous  fommes  unis  par  des  liens 
facrés.  Satisfais  ta  vengeance;  mais  fois  afïez 
généreux  pour  ne  nous  pas  humilier  par  les 
chaînes  que  tes  efclaves  préparent.  Sois  témoin 
du  courage  qu'infpirent  la  religion  que  nous 
profelTons  ,  le  fang  qui  coule  dans  nos  veines^ 
&  la  patrie  qui  nous  donna  le  Jour. 

Mirzabey,  qui  veut  voir  jiifqu'où  ces  deux 
cpoux  porteront  la  confiance  ,  ordonne  qu'on 
hs  laiiTe  libres  i  alors  ils    fe  prennent   par  la 
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îïiaîn  ,  ils  lèvent  les  yeux  au  ciel ,  ils  invoquent 
le  Dieu  des  chrétiens  qui  connoit  leur  inno- 
cence; ils  entrent  dans  l'enceinte  du  bûcher: 
chacun  des  deux  tient  une  moitié  de  l'anneau, 
Le  fultan  donne  l'afFreux  %nal  de  leur  fupplice; 
vingt  torches  à- la-fois  allument  le  bûcher  :  la 
flamme  s'élève  de  toutes  parts,  enveloppe  les 
deux  époux ,  &  les  dérobe  prefque  en  entier 
aux  regards  de  ces  hommes  cruels.  Mais  ce 
moment  étoît  le  dernier  de  ceux  où  Blanche- 
Fleur  devoit  être  infortunée.  Sans  doute  que  le 
faint  patron  de  l'Efpagne  intercéda  pour  celle 
dont  il  avoit  procuré  la  naiiTance  ;  fans  doute 
qu'il  repréfenta  que  l'amour  le  plus  vif  n'avoit 
jamais  altéré  la  foi  dans  l'ame  de.  la  princefîe 
de  Fefrare  ,  &  que  cet.  amour  avoit  converti 
à  la  foi  chrétienne  le  prince  de  Murcie.  Lqs 
flammes  s'abaiiTent  peu-à-peu,  &  laifTent  voira 
Mirzabey  Iqs  deux  jeunes  époux  fâins  &  ver- 
meils au  milieu  des  flamm.es  ;  tous  deux  levoient 
les  yeux  vers  le  ciel ,  ou  fe  regardoient  avec 
tendrefîè. 

Non-feulement  le  foudan  efl  furpris  de  ce 
nouveau  prodige  ,  mais  fon  cœur  fut  attendri. 
Venez ,  leur  dit-il ,  en  leur  tendant  la  main  , 
venez ,  heureux  amans  que  le  ciel  protège  ;  vous 
êtes  libres ,  &  Mirzabey  veut  être  votre  ami. 

Flores  de  BIanch»-Fleur  fortent  du  bûcher  , 
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&  s'approchent  du  fultan  avec  un  aîr  noble  &: 
modclle.  Mirzabey  les  embrafle,  les  prend  par 
la  main  ,   8c  les  conduit  dans  Ton  propre  appar- 
tement. Des  bains  font  pre'parés  ;  le  fultan  ,  en 
fortant  du  fien ,  reprend  les  marques  de  fa  di- 
gnité ;  &  les  jeunes  époux  couverts  des  habits 
fomptueux  qu'il  leur  a  fait   porter,  viennent  le 
joindre  dans  fon  cabinet.  Tous  deux  lui  racon- 
tent rhiftoire  de  leur  vie  ,  &  Flores   ne   lui 
cache  plus  fa  nailTance,  Ah  ciel  !    s'écria  Mir- 
zabey, pourquoi  ne  me  pas  faire  connoître  plu- 
tôt que  celui  dont  je  croyois  punir  l'audace , 
étoit  le  fils  du  roi  de  Murcie  ,  &  le  defcendant 
du  grand  Se  vidorieux  Kaled  ?  Quelles   grâces 
ne   te   dois- je  pas  rendre,  ô  faint  Prophète! 
d'avoir  fauve  leurs  jours  !  Mirzabey  les  embraiïe 
de    nouveau  ,    leur  offre  Ces  fecours ,  &  de  les 
conduire  à  la  tête    de    cent   mille    combattans 
par-tout  où  leur  volonté  les  appellera.  La  pre- 
mière faveur  que  Blanche-Fleur  lui    demande  ^ 
c'eft  la  grâce  de  la  jeune  Colonna  ;  &   Flores 
le   fupplie  d'envoyer   chercher  fon  ami  Sélim» 
Mozab  court  chercher  Colonna  ,  l'amène  dans 
les  bras   de   fon  amie  ;  des   couriers  volent  à 
Alexandrie  ,   &    bientôt  Sélim  &   le  vifir   du 
foudan  arrivent.  Sagevifir,  dit  Mirzabey,  faites 
écrire  en  lettres  d'or  l'hifloire  de  ces  malheu- 
reux époux ,  dans  les  archives  de   l'empire  ; 
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rendez  la  liberté  à  toutes  les  efclaves  de  ce  fé- 
rail;  donnez-leur  tous  les  fecours  n éce flaires  , 
comblez-les  de  mes  bienfaits ,  ôc  que  déforniais 
ce  lieu  redouté  ne  foit  plus  habité  par  l'inno- 
cence malheureufe  ;  que  tout  partage ,  en  ce 
moment,  la  joie  que  je  fens  à  brifer  les  chaînes 
de  toutes  ces  jeunes  beautés.  A  ces  mots,  toutes 
les  portes  du  férail  font  ouvertes  ;  on  amène 
des  chariots  fuperbes  :  Mirzabey  fait  placer  dans 
le  fîen  Flores,  Blanche-Fleur  &  Colonna,&Ies 
conduit  en  triomphe  dans  fon  palais  d'Alexan- 
drie. 

Au  moment  où  les  époux  fe  lèvent  pour  le 
fuivre ,  Flores  voit  Iqs  deux  anneaux  qu'il  te- 
noit  de  fa  mère  &  de  Blanche-Fleur,  fe  réduire 
en  poufîière  ;  un  bruit  extraordinaire  qui  fembîe 
partir  de  la  fontaine,  les  engage  à  robferver 
de  plus  près.  Ils  voient  Feau  du  bafîîn  tiouble 
&  fanglante  ;  un  nuage  noir  s'en  élève  en  tour- 
billon :  ce  nuage  difparoît,  &  la  fontaine  re- 
prend toute  fa  pureté;  mais  elle  avoit  perdu  fa 
vertu. 

La  deftrudîon  de  ces  deux  efpèces  d'enchan- 
temens  ,  étoit  attachée  à  la  fin  des  malheurs  que 
Blanche-Fleur  devoit  éprouver. 

Mirzabey  donne  chaque  jour  des  fêtes  aux 
deux  époux ,  &  leur  offre  fans  celTe  &  (qs  ar- 
mées &  fes  tréfors  ;  mais  Flores   &  Blanche- 
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Fleur  n'acceptèrent  que  deux  vaifTeaux  ,  fur  Turt 
defquels  ils  repafscrcnt  en  Italie,  par  le  confeil 
de  Colonna ,  qui  ne  doutoit  pas  que  l'empereur 
d'Occiient  ne  reçût  à  bras  ouverts  cette  prin* 
celTe  ,  fille  de  l'infjrtunét;  Topafe.  Sélim  s'em- 
barque fur  l'autre,  &:  retourne  à  Murcie,  in- 
former le  (buver  lin  de  ce  pays  &:  la  reine  ,  des 
aventures  (îngulières ,  mais  h^ureufcs ,  de  leur 
£Is. 

Ils  débarquèrent  tous  à  Civlta-Vecchla  ;    ils 
apprennent  ,  en   y  abordant  ,   que    l'empereur 
vient  de  mourir,  &  que  le  clergé,  les  grands, 
les  fénateurs  &  le  peuple ,  font  divifés  pour  Té- 
ledion    du    prince,  qui    doit    lui    fucceder.   Ils 
prennent  le    p  irti  de  deguifer  leurs  noms,   & 
de  fe  rendre  à  Rome  en  diligence  ;  ils  y  arrivent 
dhs  le  lendemain  :  le  pape  leur  accorde  une  au- 
dience particulière;  Flores  &  Blanche-Fleur  fe 
jettent   à  (es  genoux  ,  lui  déclarent  leur  naif- 
fance,  &  lui  font  verfer  des  laimes  parle  récit 
des    malheurs    qu'i's    ont   éprouvés.    Le    faint 
vieillard    admire  les   décrets  du  Très-Haut  ;  il 
leur  fdit   joindre  les   mains  ,    en   béniffant  leur 
union  ;  il   implore  les  grâces  du  ciel  pour  ces 
deux  époux. 

Parmi  le  grand  nombre  de  ceux  que  la  mort 
de  l'empereur  avoit  appelés  à  Rome,  Colonne, 
le  plus  puiffant  prince  du  royaume  de  Naples  , 
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&  rami  particulier  du  faint  père,  étoit  accouru 
des  premiers  auprès  de  lui  ;  il  entre  dans  la  falle 
au  moment  où  Flores  &  Blanche-Fleur  recevant 
fa  bénédidion  ;  foudain    il    entend  un  cri  per- 
çant, &  Colonna  fa  fille  fe  jw^tte  à  f  s  genoux; 
le  faint  père  ému  ,  raconte  à  fon    ami  tout  ce 
qu'il  vient  d'entendre  ;  Blanche-Fleur  fe  déclare 
pour  Tamie  la  plus  tendre  de  la  jeune  Italienne. 
Colonne  ne  perd  pas  un  infiant  à  faire  affem- 
bler  le  fénat,   &  tous  ceux  qui  peuvent   con- 
courir à  l'éledion  d'un  empereur.  Le  faint  père 
&  lui   fe  préfentent  à  cette  afiemblée  ;  ils  lui 
font  part  de  la  nailTance  de  Blanche-Fleur,  des 
malheurs  de  fa  mère  ,  &  des  droits  que  Topafe 
a  à  l'empire  ;  ils  parlent  de  l'alliance  qu'elLi  a 
faite ,  dQS   vertus  &  de  la  puiflance  dj  prince 
Flores,  fon  époux.  Un  murmure  favorable  s'é- 
lève par  degrés  pendant  le  récit  du  faint  père  ; 
ùs    derniers    mots    font    interrompus   par   une 
acclamation  générale,  &    Iqs  Romains   procla- 
ment Flores  pour  empereur,  tout  d'une  voix.. 
On  dépêchoit  des  couriers  en  Efpagne  pour 
y  porter  cette  grande  nouvelle,  lorfque  Flores 
en  reçoit  un  de  Sélim,  qui,  en  arrivant,  avoit 
trouvé  Félix  attaqué  déjà  d'une  maladie    can- 
gereufe  ;  cependant ,  vivement  ému  du  récit  de 
Sélim ,  il  fembla  reprendre  de  nouvelles  forces 
pour  écrire,  de  fa  main,  à  fon  fils:  33  Viens, 


2/0  Flores  et  Blanche-Fleur. 
35  mon  cher  Flores  ,   viens  ,    Elanche  -  Fleur  ; 
35  puilîîez- vous   oublier  mes   injuftices,   avant 
35  que  vous  vous  occupiez  du  foin  de  me  fer- 
35  mer  les  yeux  !  « 

Mais  hélas  !  la  révolution  fubite  que  lui  caufa 
le  plaifir  de  favoir  fon  fils  vivant,  &  l'efpérance 
de  le  revoir  ,  entraînèrent  bientôt  le  roi  de 
Murcie  au  tombeau.  Un  fécond  courier  apprit 
fa  mort  ;  &  le  fidèle  Sélim  afTura  fon  prince 
que  le  peuple  de  Murcie  étoit  prêt  à  le  recon- 
noître  pour  maître,  malgré  fon  changement  de 
religion.  Mais  Flores  ,  fatisfait  de  remplir  le 
trône  impérial  d'Occident,  renonça  à  ceux  d'Ef- 
pagne  ,  &  s'en  démit  en  faveur  de  fon  cher 
Sélim. 

La  tendre  mère  de  Flores  vint  rejoindre  en 
Italie  l'empereur  fon  fils  ,  &  fa  chère  Blanche- 
Fleur.  Colonna  époufa  le  jeune  Scipion  qui  étoit 
aimable  ;  ils  régnèrent  fur  le  beau  pays,  de 
Tofcane  :  ainfi ,  tous  les  héros  de  cette  hiftoire 
pafsèrentde  longs  <k  d'heureux  jours  enfemble, 
fidèles  à  leurs  fermens  &  à  leurs  amours. 
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CLEO  M  AD  ES 

ET     C  L  A  R  E  M  O  N  D  E. 


E  Roman  de  Cléomades  eft  très^ancien  ;  il 
en  exifte  un  exemplaire  en  yers  efpagnoJs  dans 
la  bibliothèque  du  Savant  aimable ,  qui  fait  le 
meilleur  ufage  dds  tréfors  qu'il  a  rafTemblés.  Il 
en  exille  auiîî  deux  tradudions  ,  Tune  eft  efpa- 
gnole  &  Tautre  eft  françoife ,  &  du  commen- 
cement du  feizième  fiècle  :  cette  dernière  eft  la 
plus  iidelle  ;  les  ledeurs  y  reconnoîtront  fans 
peine  que  Tinvention  du  cheval  de  bois  qui 
voie  dans  les  airs ,  efl  tirée  des  contes  arabes. 
Beaucoup  de  Romanciers  Efpagnols  ont  puifé 
dans  la  même  fource  :  les  cours  galantes  de 
Murcie  &  de  Grenade  ont  bien  contribué  à  for- 
mer ]qs  mœurs  &  Tefprit  des  anciens  habitans 
du  Nord  ;  &  les  Efpagnols  ,  en  confervant  la 
haute  valeur  des  enfans  d'Odin ,  ont  pris  l'ima- 
gination &  la  galanterie  des  Abencerages. 

Une  jeune  &  belle  princefTe ,  nommée  d'Ec- 
trîve,  héritière  de  cette  riche  partie  de  l'Ef- 
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pagne  dont  Sévilie  efl  la  capitale  ,  avoît  ac- 
cordé Ton  cœur  de  fa  main  à  Marchabias  ,  héri- 
tier du  royaume  de  Sardaigne.  C'étoit  en  fe 
fignalant  dans  un  tournoi,  que  ce  prince  avoit 
mérité  ce  bonheur  :  il  y  avoit  fait  voir  tant  de 
force  &  d'adreffe,  qu'aucun  des  Chevaliers  qui 
étoient  accourus  de  toutes  parts  à  cette  fête  , 
n'avoit  pu  lui  réfîfter.  Il  avoit  mcme  fait  perdre 
les  arçons  au  redoutable  Aftur  ,  aufîi  effrayant 
par  fa  taille  que  renommé  par  fa  valeur  ;  il 
Tavoit  forcé  à  faire  hommage  à  la  reine  de 
Sévilie,  de  la  principauté  des  Afturies  ;  il  avoit 
fait  encore  plus  ,  il  s*en  étoit  fait  un  ami  ;  & 
c'efl:  ainfi  qu'après  avoir  ajouté  de  nouveaux 
domaines  de  une  nouvelle  gloire  à  la  couronne 
de  la  belle  Ec^trive  ,  il  avoit  mérité  de  recevoir 
fa  main. 

Dans  l'efpace  de  quatre  ans,  le  bonheur  de;  , 
leur  hymenée  fut  afluré  par  la  naiffance  d'un 
prince  &  de  trois  princeffes.  Le  prince  fut  nommé 
Cléomadcs  ;  &  les  trois  filles,  Hélior,  Soliadis 
&  ?>laxime:  cette  dernière  fur- tout  parut,  dis 
fon  enfance  ,  d'une  beauté  achevée. 

Des  que  Clécm.adcs  eut  reçu  les  premières 
inftructions  qui  lui  furent  données  dans  fa  pa- 
trie ,  &  en  eut  parfaitement  profité,  le  roi  de  la 
reine ,  (es  père  &  mère ,  l'envoyèrent  voyager. 
Il    commença  par   la  Grèce  j  il  y  prit  le  goût 
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B^s  arts  &  celui  de  rhéroïfme ,  dont  avoiônt 
été  animés  tant  de  grands  hommes  de  cette 
contrée.  Enîuite  il  paffa  en  Allemagne,  pour 
prendre  Tefprit  de  la  chevalerie  moderne ,  & 
S^exerèer  dans  les  tournois  qui  s'y  donnoient  fré- 
quemment. Enfin,  pendant  Ton  féjour  en  France, 
Cléomades  s'étoit  formé  aux  exercices  en  tous 
genres .,  propres  à  un  grand  prince  ,  &  avoit 
reconnu  les  avantages  que  ce  royaume  a  fur 
tous  les  autres.  Il  fe  préparoit  à  pafTer  en  Ita^ 
lie  5  lorfque  fes  parens  crurent  devoir  le  rap- 
peler pour  quelque  tems  auprès  d'eux,  tant  pour 
juger  des  progrès  qu'il  avoit  faits  dans  {qs 
voyages  ,  que  pour  aflifler  aux  noces  de  fes  trois 
fceurs,  que  déjà  trois  grands  princes demandoient 
en  mariage»  * 

Ces  trois  prétendans  étoient  arrivés  enfembla 
à  la  cour  de  Séville ,  où  leur  renommée  les 
avoit  précédés  :  outre  quilspojfédoient  de  grands 
royaumes  ,  ils  pajfoient  pour  de  grands  clercs  ^ 
(  très-Jiabiks  )  en  fcience  d^ aflronomïe  ^  voire  eii 
an  de  négromaficie.  L'un  étoit  Mélicandus,  rot 
de  Barbarie  ;  le  fécond  étoit  Bardigans ,  roî 
d'Arménie;  &  le  troifième  étoit  roi  de  Hon- 
grie» Celui-ci  s'appeîoit  Croppart  :  il  étoit  hor- 
riblement laid  &  bofTu  ;  fon  efprit  étoit  auffi 
fertile  en  menfonges  ,  que  fon  ame  étoit  vicieufe 
&  noire. 
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Ces  trois  monarques  étoicnt  convenus  de  fe 
ïendre  enfembJe  à  la  cour  de  Sévillc,  &  de  por- 
ter chacun  un  riche  préfcnt,  qui  les  mcttroit  à 
même  de  reque'rir  un  don.  Ils  partent,  arrivent 
à'  Séville,  &  loiit  reçus  avec  honneur.  Le  roi 
Méiicandus  préfente  au  roi  l>:  à  la  reine  d'Ef- 
pagne  un  homme  formé  de  l'or  le  plus  pur, 
tenant  à  la  main  droite  une  trompe  de  même 
aiétal  ,  &  fait  avec  un  tel  art,  que  Ton  ne  pou- 
voit  machiner  une  trahlfon  à  cent  toifes  de 
diflance,  que  fur  le  champ  il  n'embouchât  fa 
trompe,  pour  en  tirer  le  (on  le  plus  terrible  de 
le  plus  aigu. 

Bardigans  leur  offre  une  geline  &  fix  petits 
pouiîins  d'or,  formés  avec  tant  d'adrefTe,  qulls 
avoient  Tair  vivans  :  il  les  pofc  à  terre  ;  fur  le 
champ  ils  fe  mettent  à  courir  ,  à  becqueter,  à 
battre  des  aîlcs  :  la  géline  vole  tout-à-coup  fur 
les  genoux  de  la  reine  ,  caqueté  d'un  petit  ton 
bien  doux  ,  &  pond  une  fuperbe  perle  en  jon 
giron  :  ^3  Elle  en  pond  une  pareille  tous  \ts  troîs 
u  jours,  dit  Bardigans.  « 

On  s'écrie  -,  on  admire  la  magnificence  de  ces 
<ions,  &  l'a-rt  furprenant  de  ceux  qui  les  ont 
-conftruits.  Le  vilain  roi  boffu  Croppart  fe  pré- 
lente le  dernier,  avec  un  grand  cheval  de  bois 
aflez  richement  harnaché,  maii>  n'ayant  qiie  de$ 
chevilles  d'acier   pour  ornement  à  fou  frontai 
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tt  fur  les  épaules.  ^^  Roi ,  dit  Croppart  ,  d'une 
Voix  gréle  &  cafTée ,  33  avec  le  cheval  que  je 
3>  vous  offre,  on  peut  s'élever  dans  les  airs, 
33  traverfer  les  mers ,  de  faire  cirxquante  lieues 
33  par  heure,  ce 

L*épreuve  du  cheval  de  Croppart  eût  été 
longue  &  difficile  à  faire;  mais  il  fut  cru  far  fa 
parole  ,  comme  Tavoit  été  Mélicandus  :  la  répu- 
tation de  ces  trois  princes  en  négromancie  étoit 
connue. 

Marchabias  &  d'Eélrive  étoient  les  fouverains 
les  plus  généreux,  &  n'acceptèrent  ces  magni- 
fiques préCens  qu'en  offrant  aux  trois  rois  tout 
Ce  qui  étoit  en  leur  pouvoir. 

Ils  faifirent  ce  moment  pour  leur  requérir 
tin  don  ;  Se  le  roi  de  la  reine  d'Efpagne ,  pré- 
voyant ce  qu*on  leur  dem^andcroit  ,  ne  trou- 
vèrent aucune  raifon  de  le  refufer  à  trois  puif- 
fans  rois  qui  les  prévenoient  par  d'aufîî  beaux 
préfens  ;  &  ils  leur  accordèrent  ce  don;  c'étoit 
€n  effet  la  main  des  trois  princeffes  d'Efpagne 
qu'ils  demandoient. 

Les  deux  premiers  rois  étoient  beaux  &  bien 
faits  ;  ils  avoient  paru  aimables  aux  yeux  de  la 
cour,  &  même  à  ceux  des  princeffes  ;  &  les 
deux  aînées  virent  fans  peine  confirm?,r  le  doa 
de  leurs  perfonnes.  Mais  la  plus  jeune  des  trois, 
nommée  Maxime  j   courut  éperdue  &  fondant 
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en  larmes  fe  jeter  dans  les  bras  de  fa  mère  » 
Jorfqu'elle  vit  qu'elle  devenoit  le  partage  du 
vilain  roi  boffu.  Maxime  appelle  fon  frère  Cléo- 
mades  ;  Vous  n'avez  rien  promis  ,  mon  frère  , 
s*ëcria-t-elle  ,  &  vous  m'avez  mille  fois  juré 
de  me  protéger  &  de  défendre  ma  liberté  ;  ou 
délivrez-moi  du  fupplice  d'époufer  ce  monftre , 
ou  donnez-moi  la  mort. 

Ciéomades  aimoit  tendrement  fa  jeune  fœur  ; 
c'étoit  bien  l'enfant  de  quatorze  ans  la  plus  jo- 
lie ,  la  plus  fpiritueîle  :  elle  étoit  efpiègle  & 
plaifante  jufqu'à  la  malice  ;  du  refte  ,  pleine  des 
talens  les  plus  agréables ,  brodant  comme  les 
fées  5  faifant  des  contes  à  mourir  de  rire  ,  &  de 
tems  en  tems  de  jolies  chanfons. 

Ciéomades  ,  indigné  de  voir  fa  charmante 
petite  fœur  prête  à  pafler  dans  les  bras  du  vilain 
Croppart,  fe  lève,  &  déclare  au  roi  fon  père 
qu'il  s'eft  engagé  par  ferment  à  défendre  la  li- 
berté de  fa  jeune  fœur.  Croppart  élève  une  voix 
glapiffante  ,  &  fait  valoir  toute  îa  force  que  le 
don  odroyé  doit  avoir  :  Ciéomades  lui  lance  uu 
regard  terrible,  &  lui  dit  ;  ^j  Les  deux  premiers 
3i  rois  en  méritent  Teifet  par  les  dons  qu'ils  ont 
35  offerts  ;  mais  que  prétendez  vous  obtenir  par 
33  le  don  de  ce  vilain  cheval  de  bois ,  &  par 
»5  la  fable  que  vous  avez  ofé  nous  débiter  pour 
*»  en  rehaufler  le  prix?  ce  Le  fourbe  &  méchàoi 
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Cropprart  imagine  fur  le  champ  qu'il  trouve 
roccafion  la  plus  favorable  pourfe  délivrer  d'un 
prince  qui  peut  feul  s'oppofer  à  fes  defirs. 
?>  Seigneur,  lui  dit41  fans  s'émouvoir ,  ne  vous 
»  en  rapportez  qu'à  vous-même;  faites  Tépreuve 
35  de  mon  cheval  :  je  me  foumets  à  tout  fi  je 
3>  vous  ai  trompé.  .  • .  Oui,  je  la  ferai  tout-à- 
«  riieure^,  s'écrie  le  prince  avec  fureur.  ««  A 
ees  mots,  il  fait  porter  le  cheval  dans  le  jar- 
din :  rh&mme  d'^or  embouche  fur  le  ckamp  fa 
trompe,  en  tire  un  fon  aigu  ;  mais  perfonne  n'y 
fait  attention,  on  n'eft  occupé  que  de  Cléo- 
mades.  Il  v  élance  fur  le  cheval  de  bois  qui  refte 
immobile.  Le  prince  commençoit  déjà  à  mena- 
cer Croppart,  lorfque  celui-ci  lui  crie  détour- 
ner la  cheville  d'acier  que  le  cheval  porte  à  fon 
fcontal  ;  l'homme  d'or  fait  retentir  fa  trompe 
avec  plus  de  violence  que  la  pr-emière  fois  :  le 
roi  d'Efpagne  y  fait  a^^ntion ,  H  crie  à  fon  fils 
de  defcendre  ;.  mais  il  n'étoit  déjà  plus  tems. 
Le  prince  avoit  tourné  la  cheville  fatale,  &  le 
cheval  s'élevant  dans-  \q.^  airs  avec  plus  de  rapi- 
dité qu'on  faucon  y  fit  dans  un  infant-  difpa^ 
roître  Cleomades.^ 

Le  roi  &  la  reirre  d^Elpagrre  ,  indignés  & 
d-'éfefpérés  ,  font  faifir  le  roi  Croppart  ,  &  le 
menacent  de  la  mort  la  plus  cruelle  s'il  ne  leur 
rend  Cléomades*  Je  n'en  fuis  plus   le  maître 
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leur  répondit-il  avec  ce  fang-froid  que  îes  cri- 
minels conferventquwLquefois  dans  les  plus  grands 
pe'rils;  le  prince  ne  m'a  pas  laiflc  le  tems  de  lui 
faire  connoîtrj  les  relToits  qui  dirigent  le  vol 
de  ce  cheva! ,  ne  vous  en  prenez  qu'à  fa  defti- 
née. 

L*aud  ice  avec  laquelle  ce  fourbe  s'excufe , 
leur  fait  imprellion  ;  ils  fe  contentent  de  le  faire 
garder  à  vue  dans  un  appartement  du  palais  ,  où 
d'ailleurs  il  eil  bien  traité.  Ils  déclarent  aux 
deux  autres  rois  qu'ils  font  très-éloignés  de  ré- 
voquer leur  don;  mais  qu'ils  doivent  confentir 
fans  peine  que,  dans  ces  momens  de  douleur, 
leurs  noces  Ôc  la  liberté  du  roi  Croppart  foient 
diiférées  jufqu'au  retour  du  prince. 

Mélicandus  &  Bardigans  s'y  fournirent  fans 
infifter.  Cependant  le  courage  de  Cléomades 
n'étoit  point  ébranlé  par  la  hauteur  prodigieufe 
ou  le  cheval  s'éleva,  ni  par  la  rapidité  avec 
laquelle  il  fendoit  les  airs  ;  il  efpéra ,  quelques 
momens  ,  que  la  machine  le  rapporteroit  au 
même  lieu  d'où  il  étoit  parti }  mais  voyant  fans 
cefle  au-deflbus  de  lui  de  nouvelles  contrées  & 
de  nouvelles  mers  ,  il  s'apperçut  avec  douleur 
qu'il  s'éloignoit  de  TEfpagne.  La  nuit  enfin  ré- 
pandant (es  ombres  far  la  terre  ,  toute  fa  fur- 
face  difparut  à  (qs  yeux  ,  &  il  fe  fentoit  tou- 
jours emporter  avec  la  même  rapidité  ;  mais  ce 
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fut  toujours  fans  en  être  effrayé,  qu'il  s'aban- 
donna à  fa  deftinéc. 

S'écant  reflbuvenu,  pendant  la  nuit,  que  I^ 
cheval  portait  fur  Tes  épaules  des  chevilles  fem- 
blabies  à  celle  qu'il  avoit  fur  le  frontal ,  il  pra- 
fita  des  premiers  rayons  du  foleil  pour  efiiyer 
d'en  faire  ufage.  Il  reconnut  qu'en  tour-nant  celle 
d'une  dQS  épaules  à  droite  ou  à  gauche ,  le 
cheval  en  fuivoit  la  direction  ;  &  qu'en  em- 
ployant l'autre  cheville ,  le  cheval  ralentiifoit 
fpn  vol  ,  &  defcendoit  vers  la  terre.  Du  moment 
où  Cléomades  connut  Tufage  qu'il  pourroit  faire 
de  ces  chevilles,  il  fut  confolé,  &  conçut  même 
de  grandes  efpérances.  Lqs  rayons  du  foleil  ^ 
téfléchis  par  ks  dômes  dorés  de  quelques  tem- 
ples ,  lui  firent  appercevoir  qu'il  étoit  au-delTus 
d'une  grande  ville  ;  il  embraffe  alors  hs  deux 
épaules  du  cheval  ,  &  fe  fervant  avec  adrefîe  des 
deux  chevilles,  il  defcendit  doucement  fur  la 
plate  forme  d'une  tour  très-élevée,  pofée  au 
milieu  des  jardins  d'un  grand  palais. 

On  croira  fans  peine  que,  quoique  l'allure  du. 
cheval  fût  très-douce,  le  prince  n'avoit pu paffer 
un  jour  &  une  nuit  dans  un  air  aufli  vit  &  auflî 
froid,  fans  beaucoup  de  fatigue»  &  fans  beau- 
coup d'appétit. 

Cléomades  faute  légèremeht  fur  la  plate- 
forme, A'  y  laiiTe  fon  cheval  :  dès  qu'il  a  décou- 
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vert  une  Ié,i;ère  trappe  qui  couvre  un  degré.  Il 
le  defcend  fans  crainte;  de  bientôt  il  arrive  dans 
un  ùllon ,  où  il  trouve  une  table  charg^ée  des 
débris  d*un  feftin ,  &  de  flacons  encore  pleins 
de  vins  délicieux.  Rien  alors  n*étoit  plus  pref- 
fant  pour  lui  que  d'en  faire  ufage  ;  &  bientôt 
àes  mets  exquis ,  &  les  vapeurs  agréables  de 
quelques  verres  de  vin  deTénédos  &:  de  Chypre, 
eurent  diiîipé  le  trouble  &  la  fatigue  de  la  nuit 
qu'il  venoit  de  palier  dans  les  airs.  Dès  qu'il 
fentit  (es  forces  réparées  ,  il  hafarda  d'entrer 
dans  une  chambre,  dont  la  porte  entr'ouvertfe 
donnoit  dans  ce  fallon. 

Le  premier  objet  qui  frappe  fa  vue,  efi:  un 
grand  vilain  géant  étendu  par  terre  entre  des 
armes  éparfes  &  des  brocs  d'eau-de-vie  de  pal- 
mier. Il  connut  facilement,  à  l'état  oi^i  fe  trou- 
voit  le  géant  ,  que  l'ufage  qu'il  avoît  fait  des. 
brocs  î'empécheroit  long-tems  d'en  pouvoir  faire 
aucun  de  {qs  armes.  Il  tire  donc  doucement, 
&  à  tout  hafard,  une  clef  qu'il  voit  dans  Ça. 
main  ;  &  bientôt  une  porte  richement  ornée 
s'étant  offerte  ,  il  fait  ufage  de  la  clef;  il  entue 
dans  une  chambre  oii  trois  lits  pareils ,  &  dont 
les  rideaux  étoient  relevés ,  renfermoient  chacun 
une  jeune  beauté  dans  le  printems  de  l'âge  ; 
leurs  légers  vêtemens  de  nuit  ,  en  défordre  ^ 
iaiiToient  voir   une    partie   de    leurj    charmes. 
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Cléomàdes  étolt  vif,  il  étoit  jeune;  maïs  les 
defirs  ne  lui  firent  point  oublier  les  devoirs  de 
la  chevalerie,  qui  lui  prefcrivoient  d'être  le 
proteéleur  de  l'innocence  &  de  la  beauté  ;  il  ne 
lui  étoit  pas  permis  de  les  profaner  :  Tamour  feul 
eût  peut-être  pu  l'entraîner  à  l'oubli  de  cette 
règle  ;  mais  ,  quelque  charmantes  que  fufTent  ces 
jeunes  perfonnes  ,  elles  Tavoient  feulement  ému 
&  fon  cœur  n'étoit  point  bleffé.  Il  les  admire , 
il  les  regarde  avec  feu  ;  mais  bientôt  il  s'en 
éloigne  pour  s'approcher  d'une  porte  prefquc 
ouverte  ,  qui  lui  laifTe  entrevoir  une  chambre 
encore  plus  brillante  que  celle  qu'il  eft  prêt  à 
quitter.  Il  entre  dans  cette  dernière  chambre 
av©c  une  forte  de  crainte  ;  il  marche  avec  plus 
de  timidité  :  bientôt  un  lit,  dont  hs  rideaux 
étolent  relevés  en  feftons  par  des  guirlandes  de 
fleurs  ,  attire  &  fixe  Ces  regards.  Pfyché  ne  parut 
jamais  Ci  belle  à  l'Amour  ,  que  la  jeune  perfonne 
qui  repofoit  dans  ce  lit  le  parut  aux  yeux  du 
prince.  Il  crut  voir  Hébé,  n'ayant  prefque  d'au- 
tre voile  que  les  beaux  cheveux  blonds  dont  les 
trèfles  &  les  boucles  couvroient  Tes  épaules  & 
fon  fein.  Un  faififlement  délicieux ,  mêlé  de  ref- 
peâ:  ôc  de  crainte  ,  le  rend  immobile;  toute  fon 
ame  paroît  avoir  paffé  dans  (es  yeux  ;  fon  état 
préfent  lui  femble  fî  doux,  fon  bonheur  fi  vif, 
qu'il  n'imagine  pas  dans  cet  infiant  qu'il  puiife 
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augmenter.  Un  mouvcrnent  que  la  jeune  per- 
fjnnc  fait  en  dormant,  lui  dérobe  une  partie 
des  charmes  qui  l'emb: aient;  il  s'approche  un 
peu  plus  près ,  «Se  ce  même  mouvement  lui  en 
fait  découvrir  de  nouveaux. 

Ce  fut  le  premier  moment  où  Cléomade^ 
connut  l'amour  ,  le  pouvoir  que  cette  paflion 
preni  fur  une  amc ,  6c  hs  fentimens  qu'elle  ins- 
pire ;  mais  la  crainte  d'ofienfer  celle  qui  devient 
la  maicr^ijo  de  Ton  cœur,  ne  lui  permet  rien  de 
taut  ce  qui  auroit  pu  la  ble/ler  ,  fi  Ces  yeux 
euffent  été'  ouverts.  Le  prince  d'Efpagne  fût 
peut-être  toujours  refté  dans  cette  contempla- 
tion délicieufe  ,  s'il  nexit  apperçu  une  abeille 
voltiger  (fur  ce  qu'elle  prenoit,  fans  doute, 
pour  un  bouton  de  rofc)  Ôc  prête  à  piquer  un 
fciri  charmant.  Cléomades ,  s'abufant  lui-même^ 
croit  n'être  animé  que  par  l'ardeur  de  défendre 
ce  qu'il  aime;  il  vole  à  Ton  fecours;  mais ,  n'o- 
fant  y  porter  la  main,  fa  bouche  feule  s'oppofe 
à  l'attwinte  de  l'abeille  :  il  reçoit  fur  la  joue  la 
piqûre  de  (on  aiguillon.  La  jeune  perfonne  fe 
réveille  en  jettant  un  cri;  &  voyant  un  jeune 
h:)mme  qui  lui  étoit  inconnu:  ^^  Téméraire, 
3»  s'écria-t-elîe  ,  quelle  audace  ,  quel  pouvoir 
>»  vous  conduit  en  ces  lieux?  Etes- vous  le  roi 
5>  Liopatîis  que  le  roi  mon  père  me  deftine 
»  pour  époux  ?  Ah  !  lî  vous  ne  l'êtes  pas  ,  rien 
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'»>"  ne  peut  vous   dérober  à  la  mort.  ...  «    In- 
terdit, troublé ,  &  n*écoutant  que  fon  amour  &  la 
crainte  d'irriter  ce  qu'il  aime  ;  ^:>  Oui ,  princelle  , 
35  je  le  fuis ,  lui  répond  Cléomades  ;  par  mon 
35  adrefïe  ,  3c  fous  le  voile  du  myflère,  j  ai  pé- 
53  nétré  jufqu'en  ces  lieux;  J'ai  voulu  voir  cette 
3>  beauté  célefte  qui  m'efl  dcftinée  ,  &  tomber  à 
35  Ces  pieds  avant  de  lui  offrir  ma  main  ;  peut- 
^5  être  même  le  refped:  m'eût-il  fait  retirer  en 
33  filence,  fi  cette  abeille   cruelle  ne  vous   eût 
33  menacée  ;    &  je  ne  pouvois  parer    le  coup 
33  qu'elle  étoit  prête  à  vous    porter  ,  qu'en  le 
33  recevant  moi-même.  «  Il  lui  tenoit  ce  difcours 
les  yeux  pleins  de  larmes ,  &   commençoit    à 
voir  moins  de  colère  dans  ceux  de  la  princefîe  ; 
il  ofe  prendre  fa  belle  main  ,  il  la  porte  fur  fa 
joue  brûlante  ;  la  princefle  ell:  émue  &  touchée 
lorfqu'elle  fent  &  la  chaleur  Se  l'enfiure  que  l'ai- 
guillon excite.  Elle  laiffe  baifer  fa  main  :  3»  Sei- 
33  gneur  ,   dit-elle  ,   je  vous  pardonne  à  peine 
33  cette  démarche  indifcrcte;  mais  ,  comme  qUq 
33  ne  peut  porter    atteinte  à  mon  honneur,  je 
33  confens   à    refter  encore   quelque   tems  avec 
33  vous;  pafîez  dans  ce  jardin,  ôc  laifTez  moiie 
3»  tems  d'appeler  mes    filles    d'honneur,   &   de 
^3  paroître  dans  un  état  plus  décent,  ce 

"On  fuit  fans  réfiftance  hs  ordres  de  ce  qu'on 
aime.  Le  prince   obéit.  LynàdQs  ,   Gayète  âc 
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Florette,  que  Cléomades  avoit  d*abord  trouvée^ 
dans  leurs  lits,  fe  levèrent  promptement  à  la 
voix  de  la  princefle  ;  elle  leur  conte  fon  averï^ 
ture  en  rougiffant  ;  elle  fourit  enfuite ,  &  iink 
par  leur  avouer  cjue  Tépoux  qui  lui  eft  deftiné 
lui  paroît  charmant. 

Toutes  les  trois  s*empreïïent  à  habiller  leur 
maîtrefle;  elles  mêmes  fe  mettent  en  état  de  fuiw 
vre  la  princeflfe,  qui  fent  déjà  quelque  impa- 
tience de  joindre  celui  qu'elle  croyoit  être  Lio* 
patris. 

Cléomades  e{[  ébloui  en  la  revoyant  ;  ils  s*afT- 
feyent  fous  un  berceau  ;  &  les  filles  d'honneur 
de  la  princefle  ne  la  quittant  point,  il  s'y  prend 
aflez  adroitement  pour  apprendre  que  leur  mai- 
trèfle  fe  nomme  Claremonde,  &  qu'elle  eft  fille 
unique  de  Cornuant,  roi  de  Toufcan  ,  qui  l'a 
promife  au  roi  d'Aftracan  ,  nommé  Lropatris. 

Le  prince  fe  reproche  en  fecret  fa  fuper- 
chérie  ;  mais ,  emporté  par  l'amour ,  il  ne  neV 
glige  aucuns  moyens  de  lui  plaire  &c  de  Tatten- 
drir.  Combien  de  fois  ne  lui  jura-t-il  pas  d» 
l'adorer  ,  &  de  la  rendre  fouveraine  de  foa 
royaume  &  de  fa  vie  î  Avec  quelle  violence 
fur-tout  ne  lui  parla-t-il  pas  de  l'impatience  oii 
i!  étoit  de  voir  luire  le  jour  heureux  qui  devoit 
les  unir  !  Si  l'amour  rend  éloquent,  il  rend  éga- 
lement perfuafif.  Claremonde  bientôt  commence 
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à  ne  plus  craindre  de  JaifTer  paroître  un  pen- 
chant qui  Tentraîne  ,  &  qu'elle  croit  légitimé  : 
elle  lui  répond  avec  modeftie;  mais  Tes  regards 
donnent  à  ce  qu'elle  dit  à  Cléomades  ,  toute 
Texpreflion  de  la  tendrefTe.  Lyriades ,  Florette 
êc  Gayète  fe  lèvent  pour  cueillir  des  fleurs  ; 
Cléomades  faifit  cet  inftant  pour  fs  jetter  aux 
genoux  de  Claremonde  ;  il  y  renouvelle  le  fer- 
ment de  Tadorer  toujours ,  &  reçoit  celui  qu'elle 
fait  à  fon  tour  de  lui  être  à  jamais  fidelle  ;  mais 
tout-à-coup  les  portes  du  jardin  s'ouvrent  avec 
fracas  ,  &  le  roi  Cornuant  s'avance,  fuivi  de  fa 
cour  &  d'une  troupe  armée. 

Le  géant  s'étoit  enlin  réveillé  ;  fon  premier 
foin  avoit  été  de  voir  fi  tout  étoit  en  bon  ordre 
dans  l'appartement  de  îa  princefle,  dont  la  garde 
lui  étoit  commife.  Ne  la  trouvant  point  dans 
fon  appartement ,  &  entendant  folâtrer  les  jeunes 
filles  d'honneur  dans  le  jardin  ,  il  avoit  vu  ,  par 
une  fenêtre  ,  un  jeune  Chevalier  aux  pieds  de  la 
princefïe  ,  &  avoit  couru  promptement  en  aver* 
tir  le  roi  fon  père. 

Cornuant  s'avance  a^^ec  fureur,  fait  entourer 
Cléomades  &  fa  fille,  à  laquelle  il  demande  par 
quelle  fatalité  un  étranger  fe  trouve  à  fes  ge- 
noux ?  33  II  ne  peut  s'y  trouver  ,  lui  répond- 
3î  elle,  que  de  votre  aveu  ;  &  ce  ne  peut  être  un 
»  autre  que  le  roi  que  vous  m'avez  deiliné.  ce 
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Traître  ,  s*écria  Cornuant ,  en  s'adrefTant  à 
Cléomades  ,  quelle  fureur  a  pu  te  porter  à 
violer  cet  afyle  facré,  à  péne'trer  jufqu'auprès 
î3  de  ma  fille,  &  à  te  dire  Liopatris  ?  —  Sei- 
»  gneur,  lui  répond  rcrpedueufement  Cleo- 
aj  mades,  plaignez  un  jeune  &  malheureux' 
»  Chevalier  pcrfécuté  par  la  vengeance  d^s 
»  Fées.  Né  d'un  fouverain  d'Europe  qui  leur 
33  avoit  déplu,  elles  me  condamnèrent,  au  mo- 
»  ment  de  ma  naifTance ,  à  me  voir  expofé  tous 
»  les  ans  ,  pendant  trois  jours  ,  aux  plus  affreux 
3>  périls  ;  &  l'inllant  où  ces  périls  porteront  la 
>3  crainte  en  mon  ame ,  doit  éîre  celui  de  ma 
»  mort,  ce 

35  Depuis  que  j*ai  été  armé  Chevalier ,  toua 
»  les  ans  elles  me  font  enlever ,  pendant  trois, 
»  jours,  par  un  cheval  de  bois  qui  fend  les 
»  airs,  méfait  parcourir  toute  la  terre ,  &  ne 
33  me  rapporte  dans  les  états  de  mon  père, 
»  qu^après  m'avoir  fait  trouver  des  dangers 
33  affreux  ,  auxquels  ,  jufqu'ici ,  je  n'ai  point 
>3  fuccombé.  Daigne?  ,  Seigneur ,  envoyer  fur 
»  la  plate  forme  de  cettô  tour;  on  y  trouvera 
w  le  cheval  qui  s'y  eft  abattu  de  lui-même. 
a>  Accablé  de  fatigue  &  de  befoin ,  je  fuis  def- 
a»  cendu  pour  chercher  quelques  fecours  ;  & , 
>»  parvenu  jufqu'à  l'appartement  de  la  princefTe , 
V  js  l'ai  entendue  s'écrier  .'  Téméraire,  fi  tu  n'e& 
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^  pas  le  prince  Liopatris ,  je  vais  appeler  &  te 
3>  faire  trancher  la  tête.  J'avoue,  Seigneur,  que 
'3  dans  le  premier  moment  ,  le  defir  n  naturel 
»3  de  conferver  ma  vie  m'a  fait  recourir  à  une 
»9  feinte  que  moi-même  je  condamne;  &  je  me. 
33  foumetSj  ajouta-t-il ,  en  prenant  un  air  plus 
>»  ferme,  à  tout  ce  que  vous  ordonnerez  de  mon 
»^  fort,  ce 

Cornuant  étonné  de  ce  récit,  auquel  il  ajoute 
peu  de  foi,  envoie  fur  la  plateforme,  d'où  fes 
émiiTaires  lui  apportent  ,  avec  beaucoup  de 
peine  5  un  grand  cheval  de  bois,  maiiif  &  mal 
fagotté  ,  qu'il  ne  juge  nullement  propre  à  pou- 
voir voler. 

Pendant  ce  tems  ,  la  jeune  Claremonde  etolt 
cruellement  agitée  par  refpérance  &  par  la 
crainte:  cet  inconnu,  (i  tendre,  fi  beau  ,  fi  fér 
duifant,  avoit  fait  la  plus  vive  impreilion  fur 
fon  cœur,  qui  déjà  le  préféroit  à  Liopatris. 

Cornuant  alT-mble  fon  confeil  ,  dont  l'avis 
cruel  ed  que  l'inconnu  mérite  la  mort ,  pout 
avoir  ofé  tromper  Claremonde  ,  en  prenant  le 
nom  de  Liopatris  :  &  le  roi  Cornuant  faifant 
entourer  Cléomades,  lui  annonce  qu'il  n'a  plus 
qu'un  moment  à  vivre.  ^^  Je  m'y  attendois  ,  ré- 
3>  pond  le  prince  avec  fermeté  ;  mais ,  divine 
?3  princefTe  ,  (s'écria-t-il  )  pardonnez-moi  de 
sj  n'avoir  pu  réiîfter  à  vos  charmes  ,  ôc  d'avoir 
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35  eu  recours  à  cette  feinte,  que  je  ne  peux 
3>  me  pardonner  :  j'eufle  été  trop  tôt  privé  de 
3>  voir  tant  d'attraits;  &  la  mort  m*eft  douce, 
33  puifque  je  les  vois  encore,  &  que  le  plus 
3>  palîionné  des  amans  va  perdre  la  vie  à  vos 
»  yeux,  ce 

Claremonde  pleure ,  foupîre  ,  n'ofe  parler  , 
&  s'enveloppe  la  tête  de  Ton  voile  ;  déjà  les  fa- 
tellitcs    s'avancent   pour  exécuter   l'arrêt  :..., 

>  Roi  Cornuant,  reprend  Cléomades,  avec  plus 

>  de  fermeté  que  jamais,  je  fuis  Chevalier,  & 
y  mon  fang  cCt  illuflre  ;  fais -moi  mourir  félon 
y  l*ufage  de  mon  pays,  où  tout  Clievalier  que 
3  Ton  condamne  à  mort,  ne  la  reçoit  que  monté 
5  fur  fon  cheval  de  bataille  :  cet  inftrument  de 
3  la  vengeance  des  Fées  me  paroît  faffifant  pour 
3  fauver  mon  honneur,  celui  de  la  Chevalerie 
i  de  mon  pays  ,  Ôc  de  ceu^  dont  j'ai  reçu  le 
y  jour.  « 

Cornuant,  qui  voyoit  périr  avec  peine  un  fi 
beau  Chevalier,  plus  malheureux  peut-ctrequc 
coupable  ,  accorde  aifément  une  pareille  de- 
mande :  on  fait  monter  fur  le  cheval  de  bois 
Cléomades,  auquel  on  accorde  aulîirinftant qu'il 
demande  pour  charger  quelqu'un  d'inftruire  fa 
famille  de  fon  malheureux  fort.  Le  prince  ne 
perd  pas  un  moment  pour  porter  la  main  à  la 
cheville  du  frontal  ;  &  le  cheval  s'élance  en  l'air 

avec 
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^véc  une  telle  rapidité,  que  ceux  qui  Tentourent. 
s*écartent  effrayés,  &  qu'il  laiffe  à  peine  le  tenis 
au  prince  mêmj  de  crier  ;   Divine  princeffs  ,  Je 
vous  ferai  à  jamais  fidèle. 

On  peut  imaginer  fans  peine  quel  fut  réton«« 
liementdu  roi  Cornuant  &  de  fa  cour;  il  redou- 
bla lorfque  Ton  vit  Cîéomades  planer  quelque 
tems  dans  les  airs  :  ce  prince  ne  pouvoit  fe  ré- 
foudre à  perdre  la  belle  Claremonde  de  vue  ;  & 
ce  ne  fut  que  lorfqu 'il  la  vit  rentrer  dans  la  tour 
avec  le  roi  fon  père ,  qu'il  dirigea  fon  vol  vers 
TEfpagne.  Cléofnades  ,  connoiflant  alors  parfai* 
tement  les  moyens  de  gouverner  le  vol  rapide  de 
fon  cheval ,  arrive  près  de  Séville ,  trente-fîx' 
heures  après  fon  départ.  Il  defcend  dans  un 
petit  château  de  plaifance  ;  il  y  dépofe  fa  mon- 
ture ,  &  court  entre  les  bras  de  fon  père  & 
d'E(5lrive,  auxquels  il  rend  la  vie  par  fa  préfence. 

Son  arrivée  fut  fuivie  du  mariage  de  (qs  deux 
premières  fœurs  avec  les  rois  Mélicandus  & 
Eardîgans  ,  &  de  la  liberté  du  roi  Croppart  ; 
mais  Cîéomades  l'ayant  appelé  vainement  au 
combat ,  &  s'étant  déclaré  défenfeur  de  la  jeune 
Maxime ,  &  l'homme  d'or  fe  mettant  à  fonner 
de  fa  trompe  ,  dès  que  ce  vilain  boffu  vouloh 
ouvrir  la  bouche,  on  luifignifîa  un  refus  abfolu, 
&  Tordre  de  fe  retirer  de  la  cour  de  Marchabias, 

Le  roi  Croppart  fe  trouva  très-em  bar  rafle  ; 
Tême  FIL  X 
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plus  d'une  année  devait  Ce  paffcr  avant  qu'il  pflf 
retourner  dans  fcs  ctats ,  où  plufîeurs  trahifons 
& 'félonies  Tavoient  déshonoré  aux  yeux  de  (es 
fjjets. 

L'auteur  dit  (  &  nous  ne  connoifTons  pas  afiez 
Tancienne  hiftoire  de  Hongrie  ,  pour  favoir  fi' 
îfeA  avec  quelque  fondement)  que  lorfqu'un  ro? 
de  ce  pays-là  s*étoit  rendu  coupable  de  quelque 
ftlonie  ,  il  étoit  obligé  de  s'en  bannir  pour  fept 
ans;  que  s'il  ofoity  rentrer  avant  ce  terme^  tout 
Hongrois  pouvoit  le  tuer;  &  que  les  Magnats 
étpient  obliges  par  ferment  à  le  combattre,  s'il 
Y  revenolt  à  main  armée, 

Croppart ,  dans  la  pofition  où  il  fe  trouvoîtj^ 
prit  le  parti  de  fortir  de  la  cour  ;  mais  il  fe  dé- 
guifa  en  médecin  Indien  ,  pour  ne  fe  pas  éloigner 
àe  Séville  ;  &  ,  fe  tenant  dans  un  village  voifin, 
îl  fe  mit  à.  cueillir  des  fimples  ,  à  débiter  des 
drogues,  &  fut  attentif  à  favoir  tout  ce  qui  fe 
pafferoit  de  nouveau  dans  la  ville  de  Séville. 

Il  ne  fut  pas  long-îcms  fans  apprendre  que 
Cléomades étoit  reparti.  Ce  prince,  entraîné  par 
fon  amour ,  ne  put  s'empêcher  de  le  conrier  à  la 
reine  fa  mcre  ;  &  fentant  bien  qu^elle  ne  pour- 
foit  le  retenir,  elle  confenîit  à  le  laiiîer  retour- 
ner près  de  Claremonde,  &  l'exhorta  feulement 
à  fe  conduire  avec  prudence. 

Cléomades    dirigea    donc    fon  vol  vers  It 
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Toyaume  de  Tojfcan,  de  manière  à  n'arriver  que 
de  nuit  près  ce  fa  cKère  Clarcmonce.  Au  lieu 
de  defcendre  fur  la  plate-forme  ce  la  tour,  il 
abattit  fon  cheval  dans  un  petit  jardin  qui  n'avoit 
cl*autre  entrée  que  l'appartement  ce  la  princefîe, 
&  il  le  cacha  fous  un  berceau. 

Quel  trou'.)!e  mêlé  d'efpérance ,  ce  crainte  & 
d'amour  ne  font -il  pas  en  s'approchatît  ce  la 
porte  qui  donnoit  dans  ce  jardin?  Cette  porte 
ne  fe  trouve  point  lermée;  il  achève  ce  l'ouvrir 
fans  bruit  ;  il  entre  ,  il  héfite  ,  i!  frémit  ;  & 
l'amour  l'entraîne  près  eu  lit  de  fa  princtffe  ; 
il  s'approche,  il  entend  fa  refpiration  ,  dont  il 
imagine  déjà  fentir  la  douce  chaleur  pafTer  jui- 
ques  dans  fon  ame;  il  lève  doucement  les  ri- 
deaux; une  petite  lampe  de  nuit  lui  fait  entrevoir 
tous  Cqs  charmes:  il  n'ofe  la  réveiller,  il  craint 
l'effet  d'une  première  furprife  :  il  cherche  un 
moyen  d'arrêter  fes  premiers  cris,  il  le  trouve; 
ic  la  jeune  Claremonde  ne  peut,  en  s'éveillant, 
qu'ouvrir  les  yeux  &  reconnoître  fon  amant  ;  ce 
n'efl  même  qu'après  s'être  aflurée  que  ce  n'eft 
point  un  fonge ,  qu'elle  lève  languifTamment  fes 
bras  pour  le  repouffer  doucement*  Que  fais  tu, 
Jeune  téméraire,  lui  dit-elle  d'un  ton  bas,  & 
qui  n'annonçoit  point  de  colère  ?  Ofes-tu  braver 
une  hiort  certaine ,  que  déjà  je  frémis  de  te  voir 
donner  à  mes  yeux?  Que  prétends-tu,  puifque 
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tu  n'es  pas  le  roi  Liopatris  ?  Vous  adorer  toufrd 
ma  vie ,  lui  répondit-il,  &  vous  faire  un  fort 
digne  de  vous  :  je  fuis  Cléomadcs  ,  fi!s  du  roi 
d'Efpagnc;  les  Auteurs  de  mes  jours  font  inftruits 
de  mon  aventure  &  de  mon'amour  ;  ils  vous  at- 
tendent dans  leurs  bras,  pour  vous  élever  fur 
un  des  plus  beaux  trônes  de  l'univers.  Quoi! 
vous  êtes,  s'écria  Claremonde,  vous  êtes  ce  Cléor- 
mades  que  la  renommée  nous  a  déjà  peint  com- 
me le  plus  brave  &  le  plus  parfait  des  jeunes 
Chevaliers  ?  Le  prince,  pour  toute  réponfe,  lui 
préfente  un  bracelet  d'un  prix  ineftimable.  C'eft 
la  reine  ma  mère  qui  vous  l'envoie,  dit-il  alors; 
vovez  les  deux  portraits  qu'il  renferme.  Clare- 
monde  ouvre  un  ovale  de  di amans;  elle  voit, 
d'un  coté,  une  belle  perfonne  revêtue  d'habits 
royaux,  avec  cette  infcription  :  D' Ecrive  y  reine 
d'Efpagm  y  Iieureufe  mère  d?.  Cléomadcs  :  l'autre 
portrait  lui  fait  voir  une  féconde  fois  l'objet  fi 
cher  à  fon  cceur  ;  elle  Ht  :  CLcomadcs  ,  heureux 
fils  dEcirJve  y  veut  vivre  &  mourir  pour  Clare^ 
monde, 

La  princefTe  ne  put  réfifler  plus  long-tems  à 
tant  d'amour.  Oui,  j'accepte  ce  don  ,  lui  dit-elle 
tendrement;  puifTe-t-il  faire  à  jamais  notre  bon- 
heur !  A  ces  mots  elle  baife  le  portrait  d'Eâ:rive, 
fjrm3  h  bracelet,  &  l'attache  à  fon  bras.  Cléo- 
mades,  plein  de  joie  6c  d'amour,  baife  aufll  avec 


ET      ClA    REMONDE.         2^$ 

tranfport  le  beau  bras  que  ce  bracelet  vient  de 
parer. 

Nos  jeunes  amans  s^arrachent  avec  peine  à  ces 
carelTes  innocentes  ,  pour  re  p?s  perdre  des 
momens  fi  précieux.  Clarcmonde  apprend  à 
Ck'omades  que  Liopatris  doit  arriver  le  même 
jour,  fuivi  de  tous  \qs  Chevaliers  de  fa  cour  ,  Se 
que  rien  ne  peut  empêcher  le  roi  Ton  père  de 
tenir  la  parole  qu'il  a  lui  .donnée.  Cléomades 
rinflruit  des  moyens  qu'il  a  de  la  fouftraire  à  ce 
fatal  mariage  :  on  ù  laifl'e  ailément  perfuader  par 
ce  qu'on  aime.  Clarcmonde  conft;nt  enfin  à  fe 
îaiffer  conduire  en  Kfpagne,  &  à  felaifler  enlever 
fur  le  cheval  enchanté.  Elle  appelle  Florette, 
Gayette  &  Lyriade  :  le  jour  commençoit  à  pa- 
roître  ;  elles  font  bien  furprifes  de  voir  à  {qs 
genoux  le  jeune  homme  qui  a  déjà  penfé  périr 
pour  elle;  mais  elles  le  font  bien  davantage, 
lorfqu'elles  apprennent  que  c'efi;  le  brave  &  re- 
nommé Cléomades,  prince  des  Efpagnes.  Elles 
ne  font  point  à  Cîaremonde  de  repréfentations 
inutiles  ;  elles  la  parent  de  (es  plus  beaux  habits  : 
l'une  ralTemble  un  écrin  de  pierreries,  l'autre 
cfuelques  provifions  pour  fon  voyage,  Lyriade 
cependant  les  arrête  jufqu'à  ce  que  le  foleil  com- 
mence à  s'élever  fur  Thorizon  ;  & ,  craignant 
d'être  foupçonnée  avec  {es  compagnes  d'avoir  eu 
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part  à  l'jnlovcr.ient  de  Clarcmonde  ,  elle  prie 
Clvioiiiadcs  de  fj  taire  voir  enlevant  la  princefle, 
au  roi  Cornuant,  qui  vient  tous  les  matins  dans 
les  jardins  voilins  de  celui  de  Claremonde.  Cléo- 
mades y  coulent.  Il  arrange  doucement  fa  chère 
Claremondc  fur  la  croupe  du  cheval  ;  il  Te  met 
en  Telle;  elle  penfe  d'elle-même  qu'elle  doit 
l'embraifcr  étroitement  ;  6:  cette  façon  de  voya- 
ger leur  paroit  bien  douce  :  le  cheval  s'élève,  & 
Lyriade,  Gayette  ^  Florette  vont  fecrètement 
dans  leur  lit,  après  avoir  reçu  la  promeffe  que  le 
prince  viendra  hs  chercher  pour  hs  rejoindre  à 
leur  chère  princcffe. 

A  poinc  Cléomades  fe  fut-il  élevé  au-defTus^ 
des  tours  du  palais,  qu'il  apperçut  le  roi  de 
Toufcan  au  milieu  de  fa  cour.  Sire,  lui  dit-il,  je 
fuis  Cléomades  ,  fils  unique  du  roi  d'Efpagne  : 
ne  foyez  point  en  peine  de  la  princefle  ;  la  reine 
ma  mère  Tattend  ;  mon  père  la  couronneri  le 
jour  qu'elle  daignera  recevoir  ma  main.  Si  le 
prince  Liopatris ,  qui  ne  connoît  point  encore 
tous  (qs  charmes,  veut  recevoir  ma  fœur  pour 
epoufe,  je  la  lui  offre  ;  s'il  fe  trouve  ofFenfé,  je 
fuis  prêt  à  lui  donner  les  fatisfafi:ions  udtées 
entre  Chevalijrs.  A  ces  mots  ,  il  falue,  d'une 
inclination  de  tête,  le  roi  de  Toufcan ,  dont  fa 
fille  3  en  lariDcs,  lui  tend  un  irioment  un  brasi 
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maïs  dans  l'indant ,  la  rapidité  du  vol  du  cheval 
la  porte  à  ferrer  Cléomades  plus  fortement  & 
plus  tendrement  que  jamais. 

La  diil:ance  qui  féparoit  ies  royaumes  d'Ef- 
pagne  &  de  Toufcan  ,  ne  permit  au  prince  que 
d*arriver  le  lendemain  matin  près  de  Séville  ;  Ôc 
la  princeiTe,  très-fatiguée,  pria  le  prince  de 
tâcher  de  lui  procurer  quelque  repos,  avant  de 
paroître  aux  yeux  de  la  cour. 

Le  prince  defcend  dans  le  jardin  du  petit  châ- 
teau de  plaifance  qu'il  avoit  hors  des  murs  de 
Séville  5  &  fut  charmé  d'aller  annoncer  fon 
arrivée  ,  pour  engager  le  roi  &  la  reine  d'Ef- 
pagne  à  venir  au-devant  de  Claremonde ,  &  à 
la  faire  entrer  en  triomphe  dans  leur  capitale.  II 
quitte  la  princefle  ;  il  vole  à  Séville,  &  en- 
chante Marchabias  &  d'Eclrive  par  fon  retour 
&  par  fon  fuccès.  Ils  font  atteler  les  chars  les 
plus  brillans  ;  en  moins  de  deux  heures  tout  eft 
préparé  pour  Tentrée  de  Claremoade  ,^  &  Toa 
court  au-devant  d'elle. 

Ce  peu  de  tems  cependant  parut  bien  long 
à  Claremonde.  Après  avoir  un  peu  réparé  {es 
fjrces  avec  hs  provifîons  dont  le  cheval  étoit 
chargé  ,  elle  fe  mit  à  parcourir  le  jardin  ,  à 
manger  quelques  fruits  ;,  &  à  cueillir  des  Heurs  j 
elle  en  amaffe  un  grand  nombre ,  elle  s'afTeoit, 
eile  s  amufe  à  s'en  faire  un  petit  chapeau  :  elle 
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chantoit ,  en  le  formant,  la  chanfon  fuîvante  ei^ 
triolets. 

Ah!  trop  demeure  mon  ami  (i)} 
Ah!  que  bientôt  je  le  revoye. 
Qu'il  eu  tendre ,  qu'il  eil  joli  ! 
Mais  trop  demeure  mon  ami. 
En  lui  tout  bien  efl  réuni  : 
Eh!  pourquoi  donc  ne  l'aimeroye  t 
Ah  !  trop  demeure  mon  ami  : 
Ah  !  que  bientôt  je  le  revoye» 

Ores  qu*Amour  cil  avec  moi. 
Pas  ne  me  puis  croire  feule tte  ; 
De  lui  trop  bien  louer  me  doi. 
Ores  qu'Amour  eCc  avec  mol. 
A  ce  Dieu  plais  ,  puifqu'avec  Coi 
Il  m*a  prife  toute  jeunette; 
Ores  qu'Amour  eH  avec  moi , 
Pas  ne  me  dois  croire  feulette. 

Tandis  que  Claremonde  charmolt  l'ennui  de 
fon  attente  par  cette  chanfon,  le  vilain  roi  boflii 
Croppart  étoit  à  l'extrémité  du  jardin  ,  qui 
eueïlLoit  fimphs ,  comme  phyficien  qu'il  Je  mon-' 

(  I  )  Nous  devons  prévenir  nos  leâeurs  que  nous  n'a- 
vons prefque  rien  changé  à  l'original  de  ces  deux  cou- 
^,letj« 
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iroky  pour fe  celer.  Il  approche  doucement;  il 
regarde  entre  les  palifTades  ;  &  le  premier  objet 
qu'il  apperçoit,  c'eft  fon  cheval  de  bois  ;  le  fé- 
cond ,  c'efl:  la  charmante  Claremonde  ,  qu'il 
trouve  encore  plus  belle  que  Maxime.  11  obfervo 
plus  attentivement  que  jamais  ;  3c  dans  ce  mor 
ment  Claremonde,  cédant  à  fon  impatience,  (e 
met  à  pleurer  amèrement,  Se  à  s'écrier  :  '^  Ah! 
33  Cléomades  ,  mon  cher  Cléomades ,  oii  éiQS^ 
3j  vous  ?. .  .  Ah  !  cruel,  m'auriez-vous  trompée 
35  lorfque  vous  m'avez  dit  que  vous  alliez  cher- 
33  cher  ceux  qui  viendroient  promptement  mo 
»  recevoir  avec  honneur?  Ah  !  cher  Cléomades, 
3>  accours,  crioit-elle,  en  redoublant  fes  plain^ 
33  tes.  ce 

Le  bo/Tu  Croppart  avoit  cette  efpèce  d'efprît 
qui  fert  aux  fcélérats  :  il  prend  fur  le  champ 
fon  parti.  3>  Belle  &  noble  Damoifelîe,  ne 
33  pleurez  plus,  s'écria-t-il  en  l'abordant;  Cleo- 
?3  mades ,  excédé  de  fatigue  en  arrivant  au  pa- 
'  33  lais,  s'eft  trouvé  mal  ;  vole  ,  m'a-t-il.  dit, 
33  comme  à  fon  confeiller  &  à  fon  confident 
33  intime ,  vole  auprès  de  celle  que  j  aime  ; 
33  fers-toi  de  mon  cheval  enchanté,  pour  la 
33  conduire  plus  promptement  à  mon  fecours. 

23  A  ces  mots,  (ajoute  le  perfide  bofifu)  le 
to  prince  m'a  en  feigne  ks  moyens  faciles  de  le 
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»  diriger  ;  montez-y  donc  avec  moi ,  &:  je  vais 

»  vous  conduire  où  ce  prince  vous  attend.  <c 

Claremonde  n'hc'fite  pas  à  le  croira  >  elle 
faute  légèrement  fur  la  croupe  du  cheval:  Ton 
ancien  maître  fe  guindé  fur  la  felle  ;  les  longs 
bras  de  boflu  s'étendent;  il  tourne  la  cheville, 
ic  Claremonde  ell:  enlevée  &  livrée  à  la  ven- 
geance &  à  Tamour  de  fos  inrâme  ravilfcur.  Elle 
fe  fut  sûrement  précipitée ,  fi  elle  tût  pu  pré- 
voir le  danger  qui  la  menaçoit. 

La  rapidité  furieufe  avec  laquelle  le  cheval 
s'élança,  Téblouit  dans  les  premiers  ^omens  ; 
mais,  au  bout  d'un  quart-d'heure,  ne  fe  trou- 
vant à  la  vue  d'aucune  ville  ,  &  n'appercevant 
au  -  deflbus  d'elle  que  de  grandes  forêts,  des 
chaînes  de  montagnes  &  des  lacs,  eViQ  reconnut 
toute  l'étendue  de  fon  malheur.  li  n'étoit  plus 
tens;  &  Croppart  ,  fans  être  touché  des  re- 
proches dont  elle  l'accabloit  ,  avoit  faifi  ks 
belles  mains  avec  force  ,  &  faifoit  voler  foa 
courfier  vers  les  déferts  de  l'Afrique ,  n^ofant 
encore  diriger  fon  vol  vers  la  Hongrie.  Les 
montagnes  du  Tirol  avoient  déjà  difparu  fous 
leurs  yeux  ;  l'Adriatique  étoit  traverfée  :  ils 
planoient  dans  les  airs  (ur  l'Italie  ,  lorfque  la 
princefle  ,  accablée  par  la  douleur,  jetta  le  cri 
le  plus  attendrillant  &  le  plus  douloureux;  ^ 
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îe  froid  que  Croppart  fentit  couler  dans  fes 
mains,  lui  fit  juger  qu'elle  étoit  évanouie. 

La  peur  de  la  perdre ,  ^  raflurance  qu'il  a  que 
perfonne  ne.  peut  plus  Tarracher  de  (qs  mains  , 
le  détermine  à  s'abattre  &  à  s'arrêter  dans  un 
pré  qu'arrofoit  une  fontaine  :  il  la  defcend  dou- 
cement à  terre  ;  il  lui  fait  refpirer  des  gouttes 
fpiritueufes  qui  la  rappellent  à  la  vie.  Lorfqu'elle 
a  repris  Tes  efprits  ,  il  lui  avoue  qu'épris  de  Tes 
charmes,  il  s'ed  cru  tout  permis  pour  l'enlever; 
mais  que  ce  n'eft  que  pour  l'élever  au  rang  de 
reine ,  &  la  placer  fur  le  trône  de  Hongrie, 

Claremonde  joignoit  beaucoup  d'efprit  à  tous 
{qs  charmes  ,  &  fe  crut  bien  permis  de  diffimuleir 
avec  un  traître  :  Ah  !    Sire ,  dit-elle ,  à  quoi 
penfez-vous?  Voudriez  -  \ous   faire   une  reine 
d'une  pauvre  payfanne  qu'un  jeune  fils  de  roi, 
qui  fe  dit  être  Cléomades ,  n'acheta  de  (es  pa- 
ïens que  pour  en  faire  à  Ja  volonté  ?  —  N'im- 
porte ,  lui  dit    Croppart ,  votre    beauté   vous 
rend  digne  àcs   premiers   trônes   de   l'univers. 
Cependant  ce  faux  aveu    qu'elle   vient    de  \uï 
faire,  excite  fon  ame  corrompue,  &:   îe  rend 
moins  refpeâueux  qu'il  ne  l'avoit  été  dans  \qs 
premiers  momens. 

Le  vilain  bojju  la  requiert  d'amour  d'une  façon 
moins  tendre  qu'efifrayante  :  déjà  la  princefTe  , 
trè$-çmbarraflee  à  fe  défendre  àts  longs  bras  2c 
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des  doigts  crochus  de  fon  ravifleur,  voit  que 
la  plus  sûre  reflource  efl:  de  f.jindre  encore  : 
Arrêtez  ,  lui  dit-elle  ,  ou  Je  vais  expirer  à  vos 
yeux:  oui,  je  confens  à  m'unir  avec  vous, 
pourvu  que  vous  attendiez  le  moment  de  deÇ- 
cendre  en  quelque  ville  écartée  ,  où  Je  pourrai 
recevoir  votre  foi,  &  vous  entendre  mêla  Jurer 
au  pied  des  autels. 

Croppart ,  féduit  par  cette  feinte,  &  (tout 
déteftable  qu'étoit  fon  cœur  )  afTez  épris  pour 
craindre  de  fe  faire  haïr,  IlI  accorde  une  fi 
jude  demande.  Échauffé  par  l'ardeur  du  foleil 
d'Italie,  &  par  les  vains  efforts  qu'il  avoit  faits, 
il  court  plonger  ks  bras  dans  la  fontaine ,  il  y 
ctanche  fa  foif  &  l'ardeur  qui  le  brûle  ;  mais 
cette  eau,  d'un  froid  extrême,  glace  (qs  fens  , 
èc  le  fait  tomber  prefque  fans  connoifTance. 
Clarcmondc,  de  fon  côté,  s'affeoit  à  quelques 
pas  ;  &,  fuccombant  à  la  lailitude  ,  elle  s'endort. 
Ce  fut  dans  c:t  état  que  les  fauconniers  du  roi 
de  Salerne  les  trouvèrent  l'un  &  l'autre.  Ils 
pourfuivoient  un  de  leurs  faucons  qui  s'étoit 
échappé  ,  &  qu'ils  avoient  vu  s'abattre  pour 
toire  à  la  fontaine.  Ils  font  furpris  de  trouver 
en  cette  prairie  folitaire  un  vilain  petit  boffu  , 
qui,  en  haletant,  femble  déjà  combattre  contre 
une  mort  prochaine ,  &  une  beauté  incompa- 
rable. L'un  d'eux  part   &  vole   au    palais    en 


avertir    Mendulas,    qui  régnoit  alors  dans  Sa- 
lernr. 

Ce  roi ,  très-voluptueux ,  affez  bon-homme 
pour  être  aimé  de  (qs  fujets,  mais  trop  médiocre 
en  tout  pour  s'en  faire  craindre  &  refpedler ,  ne 
p^înfoit  qu'à  pafTer  des  jours  heureux  ôc  variés 
par  les  plailirs  qu'il  faifoit  na»tre  ou  qui  lui 
étoient  offerts.  Il  monte  à  cheval  ;  il  vole  à  la 
prairie,  &  trouve  Claremonde  ôc  Croppart  dans 
le  même  état  où  le  fauconnier  les  avoit  laiffés. 

La  beauté  divine  de  Claremonde  Je  furprend  , 
Penchante;  èc,  pour  la  première  fois  de  fa  vie 
peut-être  ,  il  font  que  fcs  defirs  font  unis  aux 
fentimens  &  au  refpeél  que  la  beauté  modefte  & 
malheureufe  efl:  faite  pour  infpirer. 

Il  interroge  d*abord  le  boflu  :  ce  traître  lui 
répond  qu'il  efl:  homme  libre;  que  le  hafard  Ta 
fait  trouver-  mal  fur  le  bord  de  cette  fontaine  , 
&  que  la  jeune  perfonne  qu  il  w oit  ^  ejl  fa  femma 
époufée.  Il  fe  tourne  enfuite  vers  Claremonde  , 
&  la  requiert  à  dire  fi  réellement  elle  tleit  à  baron 
le  bojfu  y  (  s'il  eft  véritablement  fon  mari  &  fon 
maître.)  Claremonde  commence  par  le  nier,  & 
fupplie  le  roi  de  Salerne  de  la  mettre  à  cou- 
vert de  fes  pourfuites.  Mendulus  fait  enlever  fur 
^QS  chariots  la  jeune  perfonne  &  le  bofTu  ;  le 
cheval  même,  quoiqu'on  en  ignorât  l'ufage,  ne 
fut  pas  oublié.  On  logea  dans  le  palais  la  belle 
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Claremonde  ;  le  cheval  fut  mis  au  gardc-mcubie. 
On  s'aflura  du  boffu  que  Mendulus  voyok  bien 
qu'il  avoit  furpris  en  menfonge;  &  le  malheu- 
reux &  trifte  Croppart ,  étouffé  par  la  violence 
de  fa  pljuréhe,  expira  dans  la  nuit  fuivante. 

Mendulus  fut  très-empreffé,  le  lendemain  ,  à 
fe  rendre  chez  Claremonde  ;  il  venoit ,  difoit  il, 
lui  rendre  un  hommage  plus  digne  d'elle ,  ôc 
lui  offrir  fa  couronne  &  fa  main  :  ^  Joue  me 
teae^l'VGus ,  lui  dit-elle,  quand  par  cette  gaberie 
venje'^  rtiallicher  &  tromper  f  Point  ne  naquis 
de  mefgnje  (^famille)  louable  &  connue  ;  me  fut 
r  a  compté  en  mon  bas  âge  quœuvrée  je  fus  par 
jnoïnes  &  nonains  en  pèlerinage  ;  icenx  qui  me 
recueillirent  me  donnèrent  à  nom  Treuvée  ;  & 
quand  je  fus  devenue  à  point  &  grandelette  ^  à 
femme  ils  me  donnèrent  à  un  vavaffeur ,  auquel 
me  ravit  le  bojju  qui  grand  clerc  étoit  ^  difoit-il, 
pkyficien  &  mûre.  Il  me  conduifit  par  pays ,  & 
£CLgnoit  ^ffe^  largement  les  teftons ,  de  lieux  en 
lieux  y  par  philtres  -médicinaux  ^  &  tours  dont  tl 
ebaijjoit  les  curitux  ^  monté  fur  fon  cheval  de 
i)ols  ^  tant  quil  m'avoit  toujours  bien  vêtue ,  bien 
iwurri2  ,  hors  la  vùlleque  y  fans  raifon  ,  m' avoit 
■battue  &  voulu  affoler. 

Un  tel  aveu  avoit  bien  de  quoi  rebuter  & 
dégoûter  Mendulus  d'une  pareille  alliance  ;  mais, 
nous  rayons  déjà  dit,  il  étoit  p^u  délicat  fur 
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les  moyens  de  fatisfaire  Tes  defirs  ;  &  d'ailleurs  il 
ctoit  bon-homme.  II  aflljmble,  pour  la  forme, 
un  confeil ,  compofe'  de  flatteurs  ,  dont  la  plu- 
part étoient  compagnons  de  Tes  plailirs  ;  il 
obtient  leur  aveu  pour  époufer  la  belle  1  rouvéi^; 
il  revient  le  lui  annoncer,  &  Claremonde  ne 
trouve  d'autre  reffource  ,  pour  retarder  Je  ma- 
riage qu'elle  craint,  qae  de  feindre  que  1a  joie 
lui- fait  tourner  la  lèiQ.  Elle  fait  les  plus  grandes 
folies,  àts  grimaces  affreufes  ,  6c  rinit  par  des 
ades  de  fureur  contre  Mendulus  même,  qui  l'o- 
bligent à  travailler  à  fa  gueTifon  ;  &,  en  atten^ 
dant,  à  la  mettre  fous  la  garde  de  dix  femmes, 
les  plus  ïovtcs  &  \qs  plus  fenfe'es  qu'on  pût 
trouver  :  cette  féconde  qualité  exigea  de  longues 
/    recherches. 

Pendant  ce  tem^ ,  la  cour  d'Efpagne  étolt 
plongée  dans  une  douleur  bien  amère.  Le  roi, 
la  reine  &  Cléomades  s'étoient  rendus  vainement 
au  petit  château  du  prince  ,  &  n'y  avoient  point 
trouvé  la  belle  Claremonde.  Quelques  recher^ 
ches  que  le  prince  fit,  il  ne  put  retrouver,  qu'un 
de  (^s  gants  \  celle  du  cheval  enchanté  fut  auflî 
très-inutile  :  fon  père  &  fa  mère  le  ramenèrent 
au  palais ,  dans  un  état  qui  fit  craindre  pour  fa 
vie. 

Quelques  jours  après,  des  amba/Tadeurs  du 
^oi  de  Tgufcan  arrivant  ;  &:  la  cour  de  Sésdlie 
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q[\  accablée  d'une  nouvelle  douleur,  en  étant 
forcée  de  leur  dire  que  leiïPprincefTe  ,  enlevée 
à  fon  amant ,  eft  peut-être  perdue  pour  toujours. 

Le  chef  de  l'ambafTade  étoit  un  homme  fage 
&  très-favant  :  attendri  fur  le  fort  de  Cléo 
mades  ,  il  Tut  le  premier  à  le  confoler;  mais  il 
ne  put  s*empêcher  de  lui  dire  qu*il  s*étonnoit  . 
de  le  voir  s'abandonner  au  défefpoir,  au  lieu 
de  partir  pour  chercher  par  toute  la  terre  une 
princef]j  il  digne  d'être  regrettée. 

Ce  reproche  ranime  les  forces  &  îe  courage 
de  Cléomades  ;  &  des  qu'il  peut  fupporter  la 
poids  de  (qs  armes,  il  s*en  couvre,  monte  un 
fier  &  vigoureux  décrier ,  franchit  les  mon- 
tagnes ,  &  s'approche  du  royaume  de  Toufcan  , 
efpérant  que  quelque  heureux  hasard  y  portera 
des  nouvelles  de  fa  princeiTe.  Il  reconnoit  bien- 
tôt les  montagnes  efcarpées  dont  ce  royaume 
eft  entouré  ;  il  les  traverfe  au  milieu  de  mille 
précipices  ;  c>i  la  nuit  étoit  déjà  trcs-obfcure , 
îorfquil  fe  trouva  près  d'un  château  ifolé,  ou 
la  futigue  le  força  de  s'arrêter.  Le  pont-levîs 
étoit  levé,  il  appelle;  un  homme  paroît  aux 
crénaux,  &:  lui  dit  que  la  coutume  du  château 
eft  qu'aucun  Chevalier  n'y  peut  entrer  fans  y 
laiflcr  (^s  armes  &  fon  cheval ,  à  moins  qu'il 
ne  fe  foumette  à  combattre  feul  le  lendemain 
contre  deux  redoutables  Chevaliers.  Une  telle 

coutume^ 
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coutume  5  répond  Cléomades  ,  qÙ:  contraire  4 
Ja  courtoilie.  Elle  fut  établie,  lui  réplique  t-on, 
depuis  qu'un  traître  qu*on  reçut  dans  ce  châ- 
teau,  viola  les  droits  de  rhofpitalité,  en  aflafîi- 
fîant,  la  nuit,  le  maître  qui  le  pofledoit.  Sqs 
deux  neveux  le  trouvèrent  le  lendemain  matii^ 
baigné  dans  fon  fang;  il  leur  Rt  jurer,  en  ex-' 
pirant,  de  maintenir  cette  coutume,  quil  éta? 
blit,  &  qui  vous  eft  impofée. 

On  croira  fans  peine  que  cette  coutume  ne  ût 
pas  rebroufTer  chemin  à  Cléomades  :  il  inliila 
pour  entrer  ;  le  pont  s'abaifTe;  il  eH  bien  reçu  , 
fait  bonne  chère,  fe  rcpofe  tranquillement,  de 
le  lendemain  matin,  celui  qui  s'étoit  empreffé 
pour  le  bien  recevoir,  lui  dit  que  le  moment  elè 
arrivé ,  ou  de  lai/Ter  [qs  armes  j  ou  de  com- 
battre. Cléomades  ne  daigne  plus  lui  répondre  1 
il  fe  couvre  de  fes  armes  ,  prend  une  forte 
lance  ,  &  ,  trouvant  fon  cheval  tout  prêt ,  il 
s'élance  deffus  ôc  fuit  celui  qui  le  conduit  fur 
une  efplanade  où  la  lice  étoit  préparée  ^  &  cii 
deux  Chevaliers  vigoureux  Tattendoîent. 

Cléomades  les  défie  le  premier  :  ils  courent 
fur  lui  ;  tous  deux  brifent  leurs  lances  contre 
fon  écu  3  fans  l'ébranler;  &  celui  qui  reçoit 
l'atteinte  de  la  fîenne ,  eft  jette  au  loin  fur  la 
poulfière  avec  une  épaule  démife  ,  &  hors  d'état 
d?  fe  relever.  L'autre  charge  Cléomades  à  coups 
Tome  ni  V 
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d'épcc,  &  le  combat  eft  long  &  douteux;  cfh 
fin  ,  le  prince  d'Efpagne  le  faifit  &  le  défarmr. 
Sur  le  champ  ce  Chevalier  ôte  Ion  cafque  de 
lui  même ,  &  Cléomades  recpnnoît  en  lui  l'un 
dei  plus  braves  Chevaliers  qu'il  eût  trouvé  dans 
ùs  voyages  :  il  fc  f:  it  connoître  à  Ton  tour  , 
ifs  s'embraflent,  ik  volent  au  fecours  du  Che- 
valier bîwfTi.  Son  compagnon  lui  tai^  connoître 
1:  prince  Cliomades  :  ^^Scgn-ur,  lui  dit  leblcfTé, 
>3  c'etjit  malgré  moi  que  je  fout^nois  la  cou- 
»  tjme  injuste  que  vous  vsniz  de  détruire;  & 
iy  je  regrettero's  peu  d'être  bliiTiparun  bras 
J3  accoutumé  à  vaincre,  h  J3  n'avois  la  douleur 
M  de  me  trDuvcr  inutile  à  la  défenf^  d'une  jeune 
«  &  noble  demoifelle,  accufe'e  à  tort  ce  trahi- 
«   (oi.  ce 

On  entre  dans  le  château  ;  on  rapporte  le  Che- 
valier b'efle.  Se  Ton  compagnon  &  lui  racontent 
à  Cléomades  que  L/iopatris  étant  arrivé  à  Toufcan 
le  lendemain  de  l'enlèvement  de  Claremonde  , 
trois  Chevaliers  de  fa  fuite  ont  injuftement 
accufé  de  trahlfon  Florctte,  Gayete  &  Lyriade, 
comme  complices  de  cet  enlèvement.  Tous  les 
deux  -coniient  à  Cléomades  qu'ils  font  amoureux 
de  Florette  &  de  Lyriade  ,&  que  leurs  parens, 
d'accord,  étoient  prêts  à  les  unir  ,  lorfqu'on  les 
a  fauHement  accufécs  ;  ce  le  blefie  gémit  de 
nouveau  de  ne  pouvoir  défendre  Tinnocente  6c 
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belle  Lyriade.  ^^  Eh  !  qui  doit  être  plus  obligé 
93  que  moi,  s*icria  Cléomades ,  à  Lur  conferver 
9>  la  vie?  Soyez  tranquille.  Seigneur;  je  pars 
33  avec  votre  brave  compagnon ,  &  j'efpère 
5>  rendre  bientôt  Taimable  Lyriade  à  votre 
3>  amour,  ce 

Cléomades  ne  voulant  point  fe  faire  ccnnoîtra 
à  la  cour  de  Toufcan ,  choiiit ,  dans  Tarfenal  du 
château  ,  les  armes  les   plus    fimples  :    il    part 
avec  fon  compagnon,  qui  déjà  ne  doute  plus 
de   fauver  les  jours  de  Florette  &:  de  Lyriade  ; 
mais  il  s'attendrit  fur  le  fort  de  Gayete  ,  quirefte 
fans  défenfeur  :  35  Nous  lui  en  fervirons,  répondît 
33  vivement  Cléomades;  &  je répandrois  plutôt 
*>  tout  mon  fang  ,  que  de  lailTer  périr  aucune  de 
>5  ces  trois  demoifelles.  ce  Ils  arrivent  dans  les 
fauxbourgs  de  la  ville  où  réfidoit  Cornuant.  Le 
Chevalier  du  château  fe  rend  feul  à  la  cour  ;  il  y 
déclare  que  deux  Chevaliers  fe  préfentent  pouc 
combattre  les  trois  de  Liopatris,  &  pour  dé- 
fendre les  trois  filles  d'honneur  de  Claremonde, 
de  l'accufation  portée  contr'elles.  Le  combat  efl 
ordonné  ;  les  adverfaires  font  placés  aux  deux  ex- 
trémités  de  la  lice  ;  ils  y  renouvellent  les  pro- 
tedations  de  les  fermens  ordinaires  ;  &  dès  que  le 
juge  du  camp  a  crié,   laij/e^  aller  les  bons  corn-* 
b atteins  ^  ils  s'élancent  les  uns  contre  les  autres  : 
.le  plus  apparent  à^z  trois  Chevaliers  de  Hopatris 
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court  feul  contre  CIcomades  dont  la  lance  brîft 
fon  ccu  &  (on  haubert,  ôc  lui  pcrcè  le  cccur.  Le» 
deux  autres  courent  cnicmble  contre  fon  com- 
pagnon ,  3c  lui  font  vuider  les  arçons  ;  mais 
bientôt  Cléomadcs  vole  à  fon  fecours,  le  fauve  ' 
d'une  nouvelle  atteinte,  &  lui  donne  le  tems  de 
remonter  à  cheval.  Cléomades  eft  bientôt  vain- 
queur ,  Se  chargé  des  deux  épées  des  Chevaliers 
de  Liopatris  ,  qui  lui  ont  crié  merci  ,yf  demande 
qu  à  brie f  tems  les  trois  nobles  pucelUs  Luifoient 
délivrées  faines  &  déchargées  de  leur  accujacion, 
La  loi  des  combats  l'ordonnoit;  qWq  eft  exécutée, 
IjQS  parens  dQS  trois  jeunes  pucelles  les  entourent, 
leur  amènent  d\^s  palefrois  ;  &,  fous  la  conduite 
de  Cléomades ,  ils  reprennent  tous  cnfemble  le 
chemin  du  château  ,  d'où  Cléomades  &:  fon  com- 
pagnon étoient    p?.rtis.. 

A  peine  font-ils  arrivés ,  que  la  tendre  Ly- 
riade  ,  fuivie  de  (^s  deux  compagnes,  vole  au 
ft^cours  du  chevalier  bleffé  ;  la  préfence  de  ce 
qu'il  aime ,  lui  rend  la  vie  ;  &  tout  ce  qui  fe  trouve 
préfent ,  célèbre  &  la  haute  valeur  &  la  gcnéro- 
fjtc  de  Cléomades. 

Pendant  ce  tc-Trjs ,  le  prince  fe  défarmoit  :  rien 
lie  peut  exprimer  la  furprife  &  les  tranfports  de 
joie  de  Gayè^^e  ,  de  Florette  &  de  Lyriade  ,  lorf- 
qu'elles  le  reconnoiffcnt.  Elles  l'entourent  ;  tWts 
.veulent   baifer   i<is    mains    viétorieufes  ;    mais 
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bientôt  les  larmes  que  lui  fait  répandra  le  fou- 
Venir  de  Claremonde ,  en  les  revoyant  ^  fait  aufli 
co'jler.  celles  de  (qs  trois  jeunes  amies.  Ils  fe 
confultent,  &  cherchent  enfemble  les  moyens  de 
réuiîir  à  la  trouver.  Un  vieux  chevalier  ,  que  Ton 
grand  âge  empêche  de  porter  les  armes  ,  leur  dit 
qu'il  connoît  à  SAqi^q  un  juge  AJÎronomierL  qui 
claires  voit  les  chofes  les  plus  couvsrtement  celées^ 
Un  foible  rayon  fuffit  pour  déterminer  un  amant. 
Cléomadcs  ne  balance  pas  à  partir  àhs  le  len- 
demain matin;  il  embrafiTe  les  trois  jeunes  amies  ; 
il  leur  fait  promettre  de  venir  le  trouver  en  Ef- 
pagne,  avec  les  époux  qui  leur  font  defti nés  ,  s'il 
retrouve  fa  belle  Claremonde ,  &  s'il  peut  Vy 
faire  régner  avec  lui. 

l'aube  du  jour  paroi/Toit  àpeme,  que  Cleo- 
niades,  fans  permettre  à  perfonne  AqIq  fuivre, 
s'arme  &  part:  il  franchit  de  nouveau  les  mon- 
tagnes, &  arrive,  en  peu  de  jours,  dans  les 
fauxbourgs  de  Salerne.  Il  ^'informe  à  l'hôte 
chez  lequel  il  defcend,  du  fage  dont  il  efpèrc 
tirer  quelques  lumières.  33  Ah  !  feigneur,  lui 
3>  répond-il ,  depuis  un  an  nous  l'avons  perdu  , 
^>  &  jamais  on  ne  l'a  tant  regretté;  car  il  eût 
3>  été  d'un  grand  fecours  pour  calmer  la  douleur 
^3  de  notre  fouverain,  &  pour  rendre  la  raifonà 
^  la  plus  belle  £lie  qui  refpire,  &  dont  ce  prince 
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33  e(\i  affez  amoureux  pour   vouloir  Tépoufer  , 

33  malgré  fa  baffe  origine,  ce 

Cléomades  ,  pénétré  de  douleur  de  la  mo-rt 
du  fage  dont  les  connoiffances  étoient  fa  dernière  « 
rcflburce,  tombe  dans  une  tri  (le  &  profonde  rê- 
verie. Son  hôte  elfaie  de  l'en  tirer,  en  lui  contant 
rhiftoire  du  vilain  boffu,  &  par  quelle  aventure 
le  roi  Mendulus  a  trouvé  cette  jeune  perfonne  fi 
charmante.  II  pourfuit  de  lui  raconte  comment 
la  joie  lui  a  tourné  la  tête,  lorfque  le  roi  lui  a 
déclaré  qu'il  alloitTépoufer.  Dieu,  quel  trouble, 
quels  tranfports  s'élevèrent  dans  l'ame  de  Cléo- 
mades à  ce  récit  !  Il  queftionne  fon  hôte  ,  &  ne 
lui  laiffe  pas  oublier  la  plus  petite  circonftance  ; 
l'hôte  finit  par  celle  qu'il  croyoit  la  moins  inté- 
refiante,  &  parle  enfin  du  cheval  de  bois,  qui 
par  hazard  fut  trouvé  près  du  vilain  BolTu  expî- 
lant.  Aces  mots,  Cléomades  lui  faute  au  cou. 
'Ah  î  mon  ami,  lui  dit-il,  votre  fortune  efl  faite, 
&  la  mienne  aulTî  ;  j'ai  dcs-fecrets  infaillibles  poiic 
guérir  de  la  folie  la  plus  complétée  :  conduifez- 
moi  promptement  à  votre  fouverain  ;  mais  > 
comme  mes, armes  pourroient  lui  caufer  quelque 
ombrage ,  trouvez-moi  la  robe  &  le  bonnet  d'un 
Médecin;  ajuftez  une  faufle  barbe  fur  mon  vifage, 
&  foyez  fur  de  la  réuiîite,  &  d'une  fortune  qu« 
je  jure  de  partager  avec  vous^ 
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L'K'^te  ,  enchinré  d'-ms  pareille  promefle  ,  lui 
fournit  promptement  le  déguifement  nécefllilre:; 
il  V  le  à  la  cour;  il  annonce  au  roi  qu'il  eft  ar- 
rivé clivjz  lui,  la  veille,  un  médecin  ce'lèbre  qui 
répond,  fur  fa  tête,  de  gué  ir  fa  maîtrelTe. ...» 
»j  Vole,  6c  me  l'amène,  5'cc  ia  Menculus. 

Cléomades,  m  mi  du  gant  de  Claremonde^ 
qu'il  avoit  rempli  de  quelques  fleurs  &  pîant».s 
communes,  prend  une  longie  baguette  noire  6c 
de  grandes  lunettes  ;  il  eft  préfenté  à  Meniulus. 
Ce  prince  le  conduit  lui  même  à  l'appartement 
de  Claremonde ,  qui,  les  voyant  venir  de  loin, 
redouble  de  folie  6c  de  fureur.  La  barbe,  l'habit 
&  la  phydonomie  changée  de  Gléomades,  ne 
permirent  pas  d'abord  de  le  reconnoitre  à  !a  belle 
Claremonde  qui  n'avoit  jette  qu'un  coup-d'œil 
fur  lui ,  Se  qui ,  plus  occupée  que  jamais  de  pa- 
roître  folle,  faifoit  alors  des  cris  aflreux,  & 
rendoit  (es  yeux  hagards  ,  autant  que  leur 
douceur  &  leur  beauté  pouvoient  îe  permettre. 
33  Sire,  dit  Cléomades,  ne  vous  étonnez  de 
rien,  je  vais  bientôt  lacaîm-r.  «  Il  s'approche 
d'elle,  porte  Ton  gant  fous  Tes  yeux  comme  pour 
le  lui  faire  fentir.  Surprife  en  voyant  fon  gant, 
elle  fixe  Cléomades,  le  reconnoît  ;  auffitot  elle 
fe  calme  ;  elle  prend  fa  main  comme  pour  s'ap- 
puyer, &  fe  rem.ettre  de  ce  dernier  vertige.  Elle 
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la  lui  ferre  tendrement....  Non  jamais  la  feinte 
n'a   caché    tant   d*amour  de  tant   de  plaifir. ... 
Jâ  Phyiîcien,  lui  dit-elle,  ton  gant  eft  habile  ^ 
*3  car  il  me  fait  du  bien  ;  mais  pour  toi ,  pauvre 
:^»  mortel ,  je  te  crois  tout  auili  fou  que  moi.  Tu 
3ï  fais  ici  l'important,  &  je  parie  que  mon  cheval 
»  de  bois  en  fait  plus  que  toi.  Mais  à  propos,  je 
*5  crains  qu'on  ne  le   lailTe  mourir  de  faim  ;  je 
3>  voudrois  bien  qu'on  me   l'apportât,  pour  le 
93  faire  difputcr  avec  toi:  oh!  qu'il  raifonneroit 
43  bien   s'il  poiivoit  manger  de  l'avoine  de  Se- 
53  ville!  ce  Endifant  cela  ,  Claremonde  levoit  fe^ 
yeux  au  ciel  ;  tous  les  traits  de  fon  vifage  avoient 
repris  leur  accord  &  leur  beauté  célefte  ;  &  la  pré- 
fence  de  fon   amant  coloroit  ks  joues  de  l'in- 
carnat doux  &  brillant  de  la  rofe.  Mendulus  at- 
tendri,   mais  défeTpéré  de  croire  l'entendre  dé- 
Taifonner  plus  fortement  que  jamais,   faifît  les 
mains  du  médecin  qui  TaVoit  fort  bien  comprife. 
Il  le  conjure  d'employer  tout  fon  art  pour  achever 
dç  la  guérir.  Je  vais  ,  dit  il,  feigneur,  faire  tou^ 
mes  efforts  ;  mais  dans  ces  premiers  momens  il 
'faut  céder  à  fcs  plus  légères  fantaifîes  ,  obéir  à 
toutes  Qs  volontés ,  &  faifir  finfiant  favorable 
de  lui  faire  prendre  les  remèdes  que  j'ai  eu  foin 
d'apporter  aVec  moi.  Mendulus  convient  qu'il  a 
raifon»  ^^  Belle  Trouvée,  lui  dit  le  faux  médecin 
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tftin  ton  bien  doux,  ^^  je  ne  refufe  point  de  dïf-^ 
9>  puter  avec    votre    cheval  ;    il    m'efl:    arrivé 
«3  foaveat  de    foutenir  thèfe  contre  de   pareils 
55  animaux;  j'avoue  qu*on  ne  peut  les  convaincre, 
i>  rhais  avec  adreffe  on  peut  les  apprivoifcr,  & 
'?>  les  rendre  utiles.  Faites  conduire  ici   votre 
«>  cheval ....  Ah  1  pauvre  bête  que  tu  es ,  s'écria 
i^  Claremonde  en  éclatant  de  rire,  mon  cheval 
99  eft  bien  d'une  autre  nature  que  ceux  que  tu  ai 
>:>  connus.  Il  ne  fe  laifTe  point  conduire ,  mais  il 
*5  aime  à  fe  faire  porter  par  des  ânes  comme  toi; 
«»  vas  le  chercher  toi-même,  &  reviens,  fi  tu 
&3  Tofes,  difputer  avec  lui  eh  ma  préfence.  ce 
Cléomades  feint  de  ne  rien  comprendre  à  cette 
nouvelle  extravagance.  Sire  ,  dit-il  à  Mendulus  , 
comment   faire  ?    Elle  a  Timagination   frappée 
<i  un  cheval  ;  ordonnez  qu'on  en  amène  un  de  vos 
écuries.  Menduîus,  qui  fe  croit  fort  halile,  lui 
répond  :  Vous  n'y  êtes  pas;  je  comprends  mieux 
que  vons  ce  qu'elle  veut  dire.  Alors  il  ordonne 
tqu'on  porte  promptement  le  cheval  de  bois  dans 
le  jardin.  ^^  Belle  Treuvée  ,    dit-il  en  fouriant, 
03  le  cheval  pourroit  falir  votre  appartement  ; 
^î  venez  avec  nous  dans  le  jardin  ,  il  fera  dans 
-ii  un  moment  à  vos  ordres..  . .   Ah  !   petit  roî 
">3  mon  ami,  dit  Claremonde,  tu  raifonnes  mieux 
*  que  ce  benêt  de  Phyfiçien.  Viens j>  mon  en&nf , 
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ï>  ajoute-t-elle  avec  un  regard  enchanteur  ^ 
3>  donne-moi  le  bras  ,  oc  dcfcendons.  «c  Men-^ 
dulus  enchanté  de  cette  cTpèce  de  faveur ,  &  des 
progrès  de  la  guérifon  de  Trcuvée ,  pr^nd  Ton 
bras,  fur  Lquel  elle  s'appuie  fortement;  &  de 
l'autre  main  elle  faifît  Toreille  de  Cléomades  , 
qu'elle  a  Tair  d'entraîner  en  fe  moquant.  Toute  la 
cour  rit  &  defcend  :  on  apporte  le  cheval  de 
bois  ;  on  le  pofe  fur  un  rond  de  gazon-.  Clare- 
inonde  court  à  lui  ,  l'embraffe.  Ah  !  mon  ami  , 
s'écrie-t-clle  ,  comme  te  voilà  fec  &  maigre  !  oa 
t'a  laide  mourir  de  faim.  Elle  court  arracher  des 
fleurs  ,  des  herbes  ,  les  lui  porte  à  la  bouche  :  on 
la  lailTe  faire  ;  tout  le  monde  fe  prête  à  cette  nou- 
velle folie. 

Cléomades  s'approche  myfi:érieufement  de 
Mendulus,  &  lui  montre  une  petite  bouteille, 
dont  il  ne  faut  pas  perdre  de  tems,  dit-il,  à  lui 
faire  avaler  la  liqueur.  Claremonde ,  fans  avoir 
Tair  de  s'en  appercevoir ,  change  aulïitot  de 
folie:  elle  feint  de  p/endre  confiance  aux  remèdes 
du  médecin.  5>  O  grand  homme  !  lui  dit-elle, 
»  fecourcz-moi,  montez  avec  moi  fur  ce  cheval, 
>î  &  tirez-moi  des  mains  de  cette  populace  qui 
»  me  tourmente.  Cherchez  dans  l'oreille  du 
»  cheval,  vous  y  trouverez  ma  guérifon.  «  Cléo- 
mades lève  les  épaules  ,  &  dit  à  Mendulus  qii*U 
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commence  à  défefpérer  du  fuccès.  Mendulus  îe 
forcj  liii-meme  à  monter  fur  le  cheval;  il  prend 
la  princefTe,  la  foulève,  &c  la  place  doucement 
far  la  croupe.  Cléomades  tire  de  fa  pochée:  îali-e 
voir  la  petite  Douteille  qu'il  a  Tair  de  cacher 
dans  fa  main;  il  feint  de  l'aller  chercher  dans 
Toreille  du  cheval;  mais  il  prend  fon  tems  ;  il 
tourne  promptementla  cheville  ,  &c  le  chevals'é- 
larrce  dans  l'air  comme  une  flèche  qui  partirolt 
de  l'arc  d'un  Tartare.  Mendulus  tombe  à  la  ren- 
verfe  d'étonnement;  toute  ia  cour  jette  de  grands 
cris.  Cléomades  fait  planer  un  inftant  le  chevaL 
33  Mendulus  ,  lui  dit-il  ,  je  fuis  Cle'omades , 
33  prince  d'Efpagne;  &  celle  que  tu  perds  eft  la 
3>  belle  Claremonde,  fille  du  roi  de  Toufcan.  cç 
A  ces  mots ,  il  excite  îa  vé'ocité  naturelle  du. 
cheval  enchanté ,  qui  difparoit  aux  yeux  de  toute 
la  cour  étonnée. 

Ces  heureux  amans  fe  livrent  alors  à  toute 
leur  tendreffe  &  au  bonheur  de  s'être  retrouvés. 
Ils  arrivent  le  lendemain  matin  à  Séville.  Le  roî 
&  la  reine  d'Efpagne,  qui  les  reçoivent  dans  leurs 
bras,  ne  veulent  plus  différer  leur  bonheur.  L'ar- 
chevêque les  ur^it,  on  en  donne  avis  au  roi  Cor- 
nuant,  qui  arrive  fuivi  d'une  partie  de  fa  cour. 
Il  revoit  avec  tranfport  fa  chère  Claremonde 
dans  [qs  bras,  Ôc  Cléomades  à  fes  genoux.  Les 
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fêtes  les  plus  brillantes  recommencent  èH 
rhonneur  de  Ton  arrivée.  II  y  eut  des  tournois 
magnifiques;  on  y  vit  paroître  un  quadrille  de 
Chevaliers  Tartares ,  qui  s'obflinoient  à  ne  fe 
point  faire  connoître.  Leur  chefétoit  Liopatris: 
ce  prince  étoit  venu  pour  tirer  raifon  de  l'enlè- 
vement de  Claremonde  ;  mais  ,  touché  des  char- 
mes de  la  jeune  Maxime  ,  il  ne  penfa  plus  qu*à 
Toffre  que  Cléomades  lui  en  avoit  faite.  Il  fe  dé- 
couvre ;  il  obtient  la  main  de  la  princefTe  d'Ef^ 
pagne,  qui  le  trouve  très-propre  à  la  dédom- 
mager de  rhorreur  que  lui  avoit  infpiré  le  vilain 
roi  bofTu.  Gayette ,  Florette  Se  Lyriade  arrivèrent 
audi  avec  leurs  amans  ;  &  tous  ces  époux  for^ 
tunés  composèrent  une  cour  aimable  &  riante^ 
OÙ  tout  refpiroit  l'amour  &  jouiffoit  de  la  félicité» 
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L'  A  B  E  N  A  K  I. 


L/  E  célèbre  Bouchardon  fe  plaignoit  fouvent 
de  n'avoir  jamais  pu  defîiner  l'Apollon  du  Vati- 
can ,  fans  perdre  quelque  trait  de  la  forme  élé- 
gante &  de  l'enfemble  majeftueux  de  cetadmi- 
i'able  ouvrage. 

On  éprouveroit  le  même  fort  ,  fi  Ton  ofoît 
donner  un  extrait  de  l'Abenaki.On  renvoie  donc 
le  ledeur  à  l'ouvrage  même,  morceau  fubîime, 
qu'on  ne  peut  lire  fans  éprouver  un  fentiment 
profond,  douloureux,  &  cependant  agréable. 
Il  verra  qu'il  étoit  impofîible  d'en  retrancher  un 
feul  mot  fans  lui  faire  perdre  de  fa  force ,  &  d'en 
ajouter  un  fans  altérer  fa  précifion.  On  y  re- 
connoît  la  touche  mâle  &  facile  du  Chantre  des 
Saifons  ;  c'eft  un  deiïin  de  Michel-Ange ,'  colo- 
rié par  le  Corrége.  Quiconque  pourroit  voir  ca 
tableau  fans  être  vivement  ému,  ne  m.ériteroi-t 
pas  le  bonheur  d'être  père,  ou  d'éprouver  le 
fentiment  délicieux  de  l'amour  filial. 


^ 


EXTRAIT 


D  U 


ROMAN  DE    LA   KOSE, 

Précédé  d'une,  courte  Dlffertation  fur  Vétat 
de   la   Littérature   Françoife  fous    les   règnes 
de  Louis  V^I  ^  Louis  f^II y   Philippe-Augn/Ie ,' 
Louis  VITI y  Saint  Louis  ,  Philippe  le  Hardi 
&  Philippe  le   Bel. 

■  -  -  ■  ■ 

A    LA    MARQUISE 

DE      MAUPEOU, 

M  A     F  I  L  L  E. 

1  L  m'eft  bien  doux  de  voir  celle  qui  m'infplra 
d'écrire  quelques  réflexions  fommaires  fur  Tef- 
prit,  être  déjà  en  état  de  leur  donner  plus  d'é- 
tendue ,  &  de  les  rendre  plus  lumineufts. 

Le  foiblc  àts   vieillards  ,  un  oroit  qu'ils  ai- 
ment à  conferver ,    c'eft   d'apprendre  toujours 
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quelque  chofe  à  leurs  enfans.  Puifque  je  n'ai 
plus  rien  à  vous  dire  far  tout  ce  qui  tient  au 
goût,  à  la  fociété,  à  la  raifon  embellie  par 
les  grâces;  ma  feule  refiburce,  ma  chère  enfant, 
c*e{l  ce  fixer,  pendant  quelques  momens,  vos 
regards  fur  des  tems  reculés ,  Se  fur  une  efpèce 
de  littérature  qui,  peut  être,  vous  efl  moins 
connue  que  celle  des  deux  derniers  fiècles. 

Les  lettres  &  les  arts  ont  dans  la  nature  ^ 
un  guide  toujours  certain.  Mais  ce  guide  eft 
malheureufjment  fournis  au  goût  national ,  qui 
devroit  erre  immuable  dans  tous  hs  ^ges.  Ce 
goût  épuré  ,  qui  peut  feuî  embellir  les  arts  3c 
les  apprécier  ,  fe  foutient  difficilement  de  fiècle 
en  fiècle  :  combien  n'avoit-il  pas  dégénéi  é  de- 
puis les  Grecs  &  les  Latins,  jufqu'au  momerit 
où  je  vais  effiyer  de  vous  le  faire  voir  renaif- 
fant  parmi  nous  ? 

J'efpère  que  la  mufe  îngénieufe  de  Guillaume 
de  Loris  pourra  vous  plaire,  malgré  les  vieux 
atours  dont  elle  paroît  quelquefois  furchargée. 
Les  narrations  de  Ruflicien  de  Puife  vous  ont 
amufée  dans  les  Extraits  des  Romans  de  la  Table 
Ronde  :  vous  reconnoîtrez  dans  Guillaume  de 
Loris  (  auteur  prefque  contemporain  de  Rufti- 
cien),  la  même  imagination  que  dans  ce  vieux 
Romancier ,  &  vous  verre?  que  l'un  &  lautre 
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n'ont   fiiît  que   rcnouveller  des    anciens  ,    ce^^ 

fablos  Miléfiennes  que  vous  aimez. 

Quoique  les  alle'gories  foient  fouvent  trop 
longues  de  trop  multipliées  dans  le  Roman  de 
la  Rofe,  h  variété,  la  chaleur  qui  régnent  dans 
cet  ouvrage  ,  fuuiront  peut-être  pour  vous  plaire 
^  pour  vous  attacher.  Il  vous  offi  ira  la  compa- 
raifon  du  goût  renaiffant  dans  le  fiècle  de  Phi' 
lippe  Augufte  ,  avec  celui  du  notre. 

Vous  aimcz  les  rofes ,  vous  êtes  à-peu-près 
de  leur  âge  :  écoutez  donc  avec  intérêt  le  vieux 
Loris  qui  les  a  chantées ,  &  le  vieux  père  qui 
defire  de  les  rajeunir  pour  vous. 
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La  fin  du  onzième  fiècIe  ,  Se  le  commence-» 
ment  du  douzième,  doivent  être  regardés  com- 
me le  berceau  de  la  littérature  françoife  ;  l'ef- 
pcce  de  jargon  compofé  du  celte,  du  tudefque 
(  langues  maternelles  des  Francs  J  &  .  du  lat  n  , 
commençoit  à  fe  polir  &  à -s'enrichir  ;  mais  hs 
auteurs  n'ofoient  encore  s'en  fervir  dans  les  ou- 
vrages d*éloqueice,  ni  dans  ceux  d'agrément, 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  réi^nifloit  toutes  le^ 
vertus  qui  caractérifent  les  héros  ^  les  grand? 
rois.  Chef  d'une  maifon  auguRe  qui  d-voit  être 
yn  jour  fi  chère  à  la  France  ,  de  que  les  François 

aimoient 
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aîmoîent  déjà  (  quoique  le  fouvenir  du  fang  de 
Charlemagne  leur  fût  encore  aufîî  cher  que 
facré  )  ,  Louis  ,  aimable  &  magnilique  danS  ùt 
cour  5  fe  plaifoit  à  polir  les  mœurs  des  braves 
Chevaliers  à  la  tête  defquels  il  fe  rendoit  fouvent 
redoutable;  élevé  dans  Tabbaye  de  Saitit- Denis  , 
fon  efprit  &  fon  difcernement  lui  avoient  fait 
choifir  pouf  (on  meilleur  ami  le  grand  Sugei: 
(impie  religieux  alors  dans  cette  abbaye* 

L'un  8>c  l'autre  favoient  à  quel  point  les  lettres 
êc  les  connoiflances  pouvoient  contribuer  à 
donner  une  nouvelle  fupériorité  à  la  nation  de 
l'Europe  la  plus  fpirituellle  peut-être ^  mais  alors 
la  moins  éclairée  :  ils  avoient  appelé  dans  les 
écoles  fondées  par  Charlemagne ,  ôc  dans  les 
grands  monaftères  dé  Saint-Denis  ,  de  Cîteaux 
&  de  Cluny^  les  profefleurs  les  plus  célèbres*; 
Saint-Denis  s'honoroit  dêh  de  1  éducation  de 
fon  maître,  &  de  celle  de  Suger  ;  l'univerfîté^ 
de  celle  d'Abeilard  &  du  maître  des  fentertces  (i); 
l'abbaye  de  Cluny ,  de  celle  de  Pierre  de  Beaufort 
de  Canillac,  dit  le  vénérable  ^  &  l'abbaye  dé 
-Citeaux  s'illuflroit  par  l'éducation  de  Bernard  ^ 
homme  de  grande  qualité,  &  qui  devint  homme 
d'une  grande  éloquence  &  d'un  trop  graiid  & 
trop  dangereux  pouvoir  ;    mais   îiomme  faint^ 

(  I  )  Pierre  Lombard  ,  (jui mourut  évêcjue  de  Paris» 
Tome  FIL  X 
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dont  la  vîc,  les  mœurs ,  les  fermons  ,  ^  les  aAes 
publics  &  prive's  me'ritèrent  la  place  qu'il  a  dans 
la  Icg2nde  &  dans  J'hiftoire. 

Tandis  que  les  mufes  grecques  &:  latines,  de 
que  les  autres  mufes  laborieufes  inflruifoient  la 
jeunefTe  dans  les  abbayes,  &  la  préparoient  à 
donner  à  l'état  ou  de  preux  Chevaliers ,  ou  de 
grands  clercs,  les  mufes  agréables  amufoient  la 
cour  brillante  &  guerrière  de  Louis. 

Nous  avons  vu  ,  dans  le  difcours  préliminaire, 
que  c*eft  des  lan  ii2D  que  Ruflicien  de  Puife 
compofd,  réunit  en  corps  d'hifloire  (telle  qu'on 
favoit  l'écrire  alors)  les  PvOmans  de  Merlin  , 
d'Artus,  de  Lancelot,  deTriflan,  &  tous  ceux 
de  laTable  Pvonde, queThéiefin & Melkin,auteurs 
Anglois,  n'avoient  qu'ébauchés  :  il  femble  que 
^refprit  naturel  de  la  nation  commençoit  alors  à 
efTayet  (es  forces  ;  &  ]cs  premiers  effaisqui  nous 
en  font  refiés ,  furent  heureux, 

Henri  I,  roi  d'Angleterre,  Henri,  petit-fîls 
de  Guillaume  le  Conquérant,  poffédoit  alors, 
prefque  en  entier,  la  Normandie  :  il  tenoit  fa 
cour  à  Glfors  ;  &  cette  cour  fomptueufe  cgaloit 
prefque  celle  de  Louis. 

(Quoique  ces  deux  rois  euflent  p^refque  toujours 
jes  arme5  à  la  main  l'un  contre  l'autre,  quoiqu'il 
régnât  dès-lors  une  rivalité  hautaine  d'cfprit  & 
de  courage   entre  deux  ncitions    que  la  nature 
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t  partagée  entre  les  puifTances  de  la  terre  )  femble 
avoir  placées  fur  le  globe  ^  pour  fe  connoître  , 
s'eftimer,  s'éclairer  mutuellement,  &  fe  combattre 
fans  ceiïj;  Louis  &  Henri ,  braves,  éclairés  6c 
magnifiques  ,  recevoienî  avec  honneur  dans 
leur  cour  ceux  des  deux  nations  qui  fe  diftîn- 
guoient  par  leurs  talens  &  par  leur  favoir  ;  ils 
appelèrent  près  d'eux  plufieurs  de  ces  poètes 
Provençaux  5  déjà  connus  fous  le  nom  de  Trou- 
vères ou  Troubadours   (  O. 

Ces  poètes  avoient  renouvelé,  les  premiers, 
les  chants  guerriers,  de  ceux  que  la  pafîîori  la 
plus  vive  &  la  plus  douce  infpira  dans  tous  les 
^gQS  ;  il  paroît  par  ce  qui  nous  refte  de  leurs  Ou* 
Trages ,  que  ceux  des  Grecs  &  des  Romains  leur 
ctoient  connus;  mais  la  première  érudition  qu'une 
nation  acquiert,  porte  long-tems  l'empreinte  de 
{qs  moeurs.  Les  poéfies  des  Troubadours  confer- 
voient  encore  beaucoup  du  goût  &  du  caraéèère 
national  ;  elles  fuffirent  pour  ranimer  dans  ces 
conquérans  du  nord ,  qui  venoîent  de  s*emparer. 
de  la  Neuflrie  &  de  la  Grande-Bretagne ,  ce 
goût  pour  lapoéfie,  qui  fut  toujours  cher  aux 
difciples  d'Odin  :  ils  trouvèrent  la  même  difpo- 
lîtion  dans  les  François ,  qui  fembloierit  rendre 


(  T  )   Trouvères ,  dans  Con  aeçeption  véritable  ,  veut 
dire  qui  trouve ,  qui  invenit, 

X  ij  » 
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hommage  à  I*énergie  de  la  poéfie ,  lorfqu^Is  cJiart* 
soient  encore  la  fameufe  clianfon  de  Roland  (  i  ), 
au  moment  de  baifler  le  fer  de  leur  lance  &  de 


(  r  )  Il  eft  furprenant  qu'aucun  manufcflt  dig-ne  de  con» 
■fiance,  ne  nous  ait  tranTmis  la  chanfon  de  Roland  ;  elle 
àuroit  pu  Ce  confervei' du  moins  par  une  tradition  orale  ^ 
^uifquil  eft  prouvé  que  les  vignerons  voifîns   de   ?ylar- 
^iêiile ,  vJle  fondée  par  une  colonie  de  Phacéens,  chan- 
tent encore  ,  en  travaillant ,   quelques  vers   grecs   très* 
tucrës ,  qu'on  a  reconnus  pour  être  les  fragmens  d'une 
t»de  de  Pindare  fur  les  vendanges.  S'il  exiHe  encore  quel- 
ques traits  de  la  célèbre  chanfon  de  Roland  ,  ce  doit  être 
•parmi  les  payfans  des  Pyrénées.  Le  feu  marquis  du  Viviers- 
Xanfac  ,  homme  d'efprit  &  d'illuflre  nailfance  ,  dont  la 
4erre  principale  ,  depuis  plus  de  600  ans  dans  fa  maifon  , 
eR.  dans  les  Pvrénées  ^  efl  le  feul  qui  m'ait  ^fluré  qu'il 
ayoit'tru-reconnoitre  des  fragmens  de  la  clflanfon  de  Ro- 
land ,  dans  la  bouche  des  payfans  montagnards  ;  &  Ton 
peut  rertdre  ,  à-peu-près  ,  ce  qu'il  m'a  dh  en  avoir  ra£^ 
iemblé ,  par  la  foible  traduction  qui  fuit  : 

O  Roland  !  honneur  de  la  France , 
Qiie  par  toi  mon  bras  (bit  vainqueur  î 
Dirige  le  fer  de  m.a  Jance 
A  percer  le  front  ou  le  cœur 
Du  iier  ennemi  qui  s'avance  ! 
Que  fpn  fang  coulant  à  grands  flots 
.j  De  Tes  flancs ,  ou  de  fa  vi/îère  , 

^  T^ouiHonne  encor  fur  la  poufTicre  , 

-   Fn  bî^irnant'  les  pieds  des  chevaux  J 
O  Roland  !  &c.     •■ 
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fondre  furrennemi.  Plufîeurs  de  ces  Troubadours 
étoient  également  diilingués  par  leur  haute 
naiOTance,  par  leur  courage  &  par  leurs  ta- 
lens  Ci).  Arnaud  de  Villeneuve,  Guillaume  de 
Cabeftan,  Hue  de  Tabarie,  plu/ieurs  fouverains 
même,  honoroient  les  fciences  èc  les  lettres,  ea 
les  enrichifTant  de  leurs  ouvrages.  Si  hs  Joutas -, 
Its  fabliaux  y  les  tenfons ,  hs  jeux  my partis  ^ 
n'étoient  faits  que  pour  occuper  la  cour  d'amours, 
tenue  par  les  dames  d:  ns  le  château  de  Pierrefeu, 
la  narration  des  grandes  guerres,  des  combats  & 
Ûqs  tournois,  mife  en  vers,  occupoit  agréa- 
blement les  Chevaliers  ,  les  animoit  aux  grandes 
adions,  à  la  fidélité  pour  leurs  fouverains,  pour 
Jeurs  dames  ;  &  même  (car  nous  fommes  obligés 
de  Tavouer  }  le  plaifir  &  la  curiofité  qui  ]qs  en- 
trainoient  à  jouir  de  ces  nouvelles  productions  , 
forçoient  en  eux  une  négligence  dont  ils  avoient 
tiré  long-tems  une  efpèce  de  vanité,  &  les  por- 
toient  à  fe  plier  à  1  inftruâ;ion  qui  leur  étoit 
lîéceffaire  pour  lire  avec  fruit  ces  hilloires  &  ces 
romans,  mis  en  vers  par  ceux  qu*on  nommoit 
alors  les  Conteurs. 

,  Les  lettres,  fî  favorablement  accueillies  dans 
les  cours  de  Louis  VI  &  de  Henri  I,  firent 
dç  grajids  progrès  fous  leurs  fuccefTeurs  :  Tinf^ 


{ I  )  Guiiiaumç  d*Agoult, 
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truclion  de  la  jeunefTe ,  captivée  par  trop  d'enî 
traves  tant  qu'elle  fut  concentrée  dans  les  cloîtres, 
prit  bientôt  de  nouveaux  degrés  d'élévation  & 
de  lumière.  Louis  VII,  dit  le  Jeune  pour  le 
diftinguer  de  fon  père  qui ,  l'ailociant  à  la 
royauté  5  Tavoit  fait  facrer  à  Reims,  de  fon 
vivant,  par  le  pape  Innocent  ïlj  Louis  VU 
raflèmbla  de  toutes  parts  les  plus  favans  hommes 
de  Tiiurope;  il  les  mit  à  la  tête  des  écoles  nom? 
breufes  &  des  collèges  qu'il  fonda  ;  &  Iqs  Fran- 
çois  commencèrent  alors  à  fortir  de  l'igno- 
rance. 

L'ignorance  entraîne  prefque  toujours  la  bar- 
barie. Celle  de  la  nation  Tavoit  tenue  jufqu'alor» 
dans  un  efclavage  humiliant ,  fous  le  pouvoir  , 
fouvenc  tyrannique,  des  hauts  barons,  ou  l'avoit 
difpofée  à  fe  révolter ,  dès  que  le  défefpoir  rani- 
moit  Ton  ancienne  férocité.  Louis  VII  &  Suger 
pensèrent  qu'éclairer  les  François ,  étoit  le  meil•^ 
leur  moyen  politique  qu'ils  pufTent  employer 
pour  faire  connoître  aux  grands  vafTaux  de  la 
couronne  (  que  Louis  VI  avoit  combattus  toute 
fa  vie  )  les  limites  de  leur  puifTance  ,  &  les  liens 
refpeCtifs  qui  les  uniflbient  avec  leurs  valTau», 
Toujours  occupé  à  modérer  le  pouvoir  tyran- 
nique  ,  Louis  VII  fut  le  premier  dé  nos  rois 
qui  réuflit  à  placer  entre  hs  grands  feigneurs  Se 
leurs  vaflaux ,  des  comn>ifiîiires  qui,  fous  le  noi^, 
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de  Mllji  Dominlci ,  étoient  actorirés  par  le  roi 
(fuzerain-né  àcs  grands  liefs  >  à  juger  des  abus 
de  ce  qu'on  nommoit  pouvoir  &  juftice  féodale. 
C*eft    ain'i    que  les   lettres   &    les    arts    font 
naître  peu  à  peu   la  vraie  philofophie  ,    ce   feul 
bouclier  du  faible  contre  les  atteintes  du  fort, 
ce  lien  fi  doux  &  (\  facré  de  Fliumanité,  ce  prin- 
cipe de  toute  vertu,  de  toute  union,  de  toute 
bienfaifance.  L'amour  de  la  fageffe  commençoit 
à. répandre  fa   lumière  féconde   fur  \q^  mœurs, 
îorfqu'en  même  tems  ks  mufes  s*occupoient   à 
polir  Tefprit  de  la  nation  ,  &  à  la  rendre  capable 
d'égaler  un  }our  \qs  Grecs  &  les  Romains.  Ces 
mêmes  commifTaires  dont  nous  venons  de  parler, 
curent  ordre  d'appeîler  le  peuple  à  l'inftrudion; 
&  le  peuple  y  fut  encouragé  par  \qs  grands  pri- 
vilèges de  Clergte  y  accordés  à  tout  homme  inf- 
truit. 

Louis  le  Jeune  fut  préparer  aînfi  des  fujetj 
utiles  au  règne  mémorable  de  Philippe  Augufle, 
fon  fils  &  fon  fuccefîeur  :  les  meilleurs  ouvrages 
qui  nous  reftent  des  douzième  &  treizième  fiècle?, 
&  peut-être  la  confervation  de  ceux  dQS  anciens  , 
font  dus  à  îa  proteclion  dont  Louis  VI ,  Louis 
VU  &  Philippe  Augufte  honorèrent  également 
les  lettres,  les  arts,  &  ceux  qui  \qs  cuîtivoiënt. 
Ce  fut  fur  la  fin  du  règne  du  vainqueur  d*e 
Bovines,  que  parât  raimable  ôc  fava^it  Guillaume 
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de  Lorîs ,  natif  d'une  petite  ville  du  Gâtînoî^. 
Ce  fut  lui  qui  commençi  ,  dans  ce  tems ,  le 
célèbre  Roman  de  la  Rofe.  La  ledure  des  an- 
ciens,  &  fur-tout  celle  d'Ovide,  à  laquelle  cet 
auteur  nous  paroît  s'être  attaché;  une  imagina- 
tion brillante  &  féconde ,  le  grand  art  de  pein- 
dre, &  de  peindre  agréablemant,  caraâ:érifenÊ 
la  mufe  de  Loris,  &  le  commencement  de  ce 
poëme. 

Un  maître  dont  le  pouvoir  eft  irréfiftible,  & 
dont  la  lumière  éclaire  les  efprits  les  moins 
adifs  5  Tamour,  joint  au  deiîr  de  plaire,  anima 
Loris.  Il  étoit  jeune  encore  ;  il  paroît  même 
que  (es  vœux  s'étojent  élevés  trop  haut  :  mais 
tel  éîoit  alors  le  pouvoir  de  la  poéfîe,  que  fou- 
vent  l'amour  payoit  par  (es  faveurs  ]qs  vers  qu'il 
avoit  lui-mcme  infpirés.  Loris  s'exprime  fur  celle 
â  qui  il  avoit  confacré  (qs  ouvrages,  par  Iqs 
quatre  vers  fuivans  î 

Celle  pour  qui  je  Pais  einprls  (entrepris  ) 

C'eil  une  dame  de  haut  pnx. , 

Et  tant  eft  aigre  d'être  aiiée , 

Qu'elle  doit  Rofe  éire  $laniée  (  appelée.  ) 

On  peut  foupçonner,  par  quelques  autres  vers 
'de  ce  poëme  ,  que  Loris  fut  aimé  ;  mais  fa  mort 
%Qimind.  trop  tôt  fon  bonheur,  fes  amours,  fo^ 
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poëme  &  fa  vie;  il  mourut  en  1260,  Se  foa 
poëme  ne  fut  porté  qu'à  41 JJ  vers. 

L'intervalle  entre  le  règne  de  Philippe  Augufte 
êc  celai  de  Saint-Louis  fut  très-court.  Le  règne 
de  Louis  VIII  ne  fut  que  de  trois  ans. 

Quoique  la  poëfie  fût  déjà  honorée  &  cultivée, 
quoique  Thibaud,  Comte  de  Champagne  &  roi 
de  Navarre ,  Tan  des  plus  puiffans  vafîaux  de  la 
couronne  ,  donnât  dès-lors  aux  François  un  mo- 
dèle de  chanfons  &  de  vers  aflez  ingénieux, aflez 
agréables  pour  nous  faire  defirer  encore  au- 
jourd'hui de  pouvoir  l'imiter ,  nous  préfumons 
qu'aucun  auteur  de  ce  tems  n'ofa  continuer  un 
ouvrage  dont  le  titre  étoit  : 

Cy  efl  le  Roman  de  la  Rofe , 
Où  tout  l'art  d'aimer  eÙ.  enclofe. 

Un  poëme  prefque  auiïî  vif,  aufîî  galant  que 
l'Art  d'aimer  d'Ovide,  ne  pouvoit  que  déplaire  , 
&  même  irriter  le  faint  roi.  Sous  fon  règne,  & 
fous  celui  de  Philippe  le  Hardi ,  fon  fuccelTeur, 
on  vit  de  grands  faints  ,  des  guerriers,  des  ma- 
giftrats ,  &  même  un  écrivain  illuftre  (  le  lire  de 
Joinville  )  ;  mais  on  ne  compte  qu'un  très-petit 
nombre  d'auteurs  d'ouvrages  d'agrément  ;  celui 
même  de  la  charmante  comédie  de  l'Avocat 
Patelin  eft  ignoré  ;  &  fî  l'on  compare  cette  pièce 
Equant  au  ton  &  àTinvention)  au  commencemeat 
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du  Roman  dt  la  Rofe,  on  fera  bien  tenté  d'at^ 
tribuer  Tun  dç  Tautrc  au  mcme  auteur ,  'n'en  con- 
noiflant  aucun  de  ce  tems  dont  il  refte  des  ou- 
vrages au(îî  naturels  ,  élégans  pour  leur  fiècle  , 
&  marque's  de  même  au  fceau  du  goût  de  du 
génie. 

Les  Mufes  laborieufes  acquirent  fous  ces  deux 
règnes;  mais  les  mufes  agréables  femblèrent  avoir 
perdu  les  premières  fleurs  dont  Loris  &  Thibaud 
les  avoient  parées. 

La  vicilîîtude,  qui,  de  tout  tems,  régna  dans 
le  goût  &  dans  les  arts  ,  fert  à  prouver  que  leur 
décadence  eft  fouvent  bien  rapide,  &  que  leurs 
progrès  font  toujours  très-lents  ;  les  fciences 
peuvent  fe  foutenir  avec  plus  de  facilité  que  les 
lettres,  parce  qu*elles  ont  des  principes  plus  ri- 
gides ,  &  une  marche  plus  pofitive  ;  les  lettres  ne 
font  embellies  &  défendues  que  par  le  goût  :  lui 
feul  répand  fur  leurs  travaux  l'élégance  Hc  leê 
grâces ,  &  le  goût  dominant  d'une  nation  dépend 
prefque  toujours  de  celui  qui  règne  dans  la  cour 
de  (es  fouverains ,  &  de  ceux  que  (es  fouverains 
autorifent  &  engagent  à  le  maintenir  dans  fa  pu- 
reté» Cette  vérité ,  qu'il  efl:  aufli  doux  que  na-. 
turel  de  fe  rappeler  fous  l'empire  de  l'augufte 
fille  des  Céfars,  fe  fit  fentir  fous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel;  ô^  tandis  que  quelques  favans 
agrandiflbicnt   la   fphcre   des  connoiflances   en 
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Europe,  les  lettres  parurent  avoir  déjà  beaucoup 
perdu  de  leurs  grâces  Se  de  leur  légèreté  ^ 
lorfque  le  petit-fils  de  Saint-Louis  monta  fur  le 
trône. 

Philippe  le  Bel  cependant  les  protégea,  les 
anima.  Jean  deMeun,  admis  dans  fa  cour,  fut 
honoré  par  ce  Prince  du  titre  de  père  de  l'élo- 
quence françoife ,  pour  avoir  achevé  le  poëme  de 
la  Rofe,  que,  quarante-cinq  ans  auparavant  , 
Guillaume  de  Loris  avoit  commencé.  Mais  Jeaa 
de  Meun  ne  nous  prouve  que  trop  la  perte  que 
les  Mufes  avoîent  faite.  Son  imagination  fans 
chaleur,  fa  monotonie,  un  mélange  bizarre  de 
licence  &  de  dévotion,  des  allégories  longues 
&  forcées,  tout  nous  apprend  que  les  mains  pe- 
fantes  de  cet  écrivain  étoient  bien  peu  dignes  de 
s'emparer  de  la  lyre  de  Guillaume  de  Loris;  il 
efl:  même  bien  étrange,  bien  odieux,  de  trouver 
dans  la  continuation  d'un  ouvrage  confacré  à 
l'amour  &  au  fexe  enchanteur  qui  l'infpire  ,  la 
fatire  la  plus  baffe,  la  plus  amère,  contre  celles 
qui  enflammèrent  le  génie  de  Loris.  Je  n*ofe 
prefque  rapporter  le  trait  infâme  que  le  coupabfe 
Jean  de  Meun  ofa  lancer  contre  les  dames  de 
fon  tems  : 

Vous  êtes,  vous  ferez,  ou  fufles...t.w 
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Ma  maîn  s'arrête je  frémis  en  me  rap^ 

pelant  ce  blafphéme. 

.  On  fait  avec  quelle  adrefle  Jean  de  Meun  fut  fe 
dérober  à  la  vengeance  des  dames  de  la  cour  de 
Philippe  ;  mais  fon  lourd  travail  ne  peut  fe  dé- 
rober à  celle  de  tout  homme  de  goût;  s'appefan- 
tiiTant  fans  celTe  fur  les  premières  allégories  que 
Guillaume  de  Loris  n'avoit  fait  qu'effleurer,  il  les 
multiplie ,  &  fe  traîne  triftement  jufqu'à  la  fin  d*un 
très-long  pocme  qui  n*ofFre  plus  rien  au  ledeur 
qui  puilfe  l'indruire  ou  lui  plaire. 

On  peut  donner  une  alTjz  jufle  idée  de  ce 
fécond  travail ,  en  difant  que  Jean  de  Meun  eft 
moins  gai,  moins  favant,  moins  ingénieux  que 
Rabelais  ;  &  qu'il  eft  d'une  licence  plus  détaillée, 
plus  choquante  que  le  peintre  philofophe  &  bur- 
lefque  (mais  fouvent  hors  de  toute  mefure)  de 
Pantagruel  ôc  de  Tlfle-Sonnantc. 


Extrait  du  commencement  du  Roman  de 
la  Rofe  ,  &  des  zf.f5o  premiers  vers  qui  nous 
font  rejlés  de  Guillaume  de  Loris, 

.'amant  débute  en  difant: 

Ma'ntes  gens  vont  difans  que  forges 
'Ht  font  ^e  fables  &  menlbn^es 
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Mais  Ton  peut  tels  Congés  fongier 
Qui  ne  (ont  mie  menfongier. 


Il  feînt  d*avoîr  eu  pendant  les  beaux  jours  dis 
mois  de  mal,  le  fonge  qu'il  raconte;  il  com- 
mence par  une  peinture  très- agréable  du  prin- 
tems ,  &  de  cet  efprit  de  vie  &  d*amour  répandu 
dans  toute  la  nature. 

Moult  a  dur  coeur  qui  en  mr:y  n*ame, 
Quand  il  oit  chanter  fur  la  rame 
Aux  oifeaux  leurs  Tons  gracieux» 

^X'amant  fe  promène  dans  une  belle  prairie  ,^ 
au  fond  de  laquelle  il  apperçoit  un  beau  verget 
enclos  de  murs  élevés  &  crénelés,  fur  lefqueîs  il 
voit  en  fculpture  pîufieurs  figures  hideufes,  dont 
îl  fait  la  defcription ,  en  donnant  à  chacune  les 
attributs  qui  la  caraélérifent:  elles  repréfentent 
Haine,  Félonie,  Vilenie,  Convoitife,  Triftefîe  , 
Vieillefle  ,  Papeîardîe  ,  Pauvreté  ,  Envie.  Ces 
figures    étranges    attriftcnt     Tam.ant.    Mais    les 
chants   harmonieux    des  oifeaux ,    les    parfums 
exquis  qui  s'élèvent  du  verger,  l'attirent  &  l'ar- 
rêtent :  il  cherche  les  moyens  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  verger;  il  découvre  eniin  une  petite 
porte,  à  laquelle  il  frappe  long-tems  en  vain  : 
cette  porte  s'ouvre  enfin;  une  dame  afTjz  belle , 
très-parée,  6i   tenant  d'un   air  nonchalant   irh 
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miroir  dans  fa  main  ,  ed  celle  qui  le  reçoit  ;  c'cft 
dame  Oijeiije,  dont  Loris  fait  un  portrait  aflez 
refiemblant  à  celui  de  la  Molle/Te  du  Lutrin^  àc 
qui  iinlt  par  ces  vers  : 

Il  p?.*oît  bien,  à  Ton  atour , 
Qu'elle  étolt  peu  embefognée  r 
Quand  elle  s'étoît  bien  pignée 
Et  bien  parce  &  atournce , 
Sy  étolt  faite  fa  journée. 

Oifeufe  dit  à  Tamant,  qu'elle  efl  une  des 
meilleures  amies  de  Déduit  ,  à  qui  ce  beau 
verger  appartient ,  &  qui  raflemble  près  de  lui 
tous  les  plaifirs  qui  peuvent  embellir  la  vie. 
Dame  Oifeufe  préfente  l'amant  à  Déduit  qui  le 
reçoit  dans  fa  cour  jeune  &  riante.  Cette  cour 
s'amufoit  alors  à  mille  jeux  différcns  :  une  partie 
formoit  des  danfes  viwQS  Ôc  voluptueufes ,  dont 
Loris  fait  une  defcription  que  nous  devons  fup- 
primer. 

L'aimable  nymphe  Courtoifie  appercevant 
l'amant,  vient  à  lui,  le  prend  par  la  main  ,  &  îe 
fait  entrer  dans  la  danfe.  Déduit,  avec  fa  bonne 
.&  douce  amie  LyeHe,  qu'il  carefle  à  chaque  pas 
qu'il  forme  avec  elle,  fait  les  honneurs  de  fon 
balài'amant. 

Amour ,  ce   charmant  &    malin  enfant  ,    ne 
danfoit  pas  ;  il  fe  conrentoit  d'agiter  doucement 
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ùs  aîles,  aux  fons  des  pipeaux  &:  des  mufettes; 
de  tems  en  tems  il  jetolt  les  yeux  fur  deux  arcs  & 
fur  deux  faifceaux  de  flèches,  qu'un  beau  jeune 
bachelier,    nommé    Doux-Regard  ,' tenoit    à 
portée  de  fes  mains.  Les  cinq  flèches  que  Doux- 
Regard  portoit  dans  fa  main  droite,  étoient  lé- 
gères, polies,  leur  pointe  étoit  d'or;  la  plus 
brilhnte  de  ces  flèches  fe  nommoit  Beauté,  la 
féconde  SimplefTe,  la  troifième  Franchife,  la  qua- 
trième Com.pagnie,  (l'ingénieux  I>oris  dit  que 
celle-ci  ne   peut  être  lancée  bien  loin,  &  que 
rarement  elle  fait  des  bîefTures  profondes  }  ;  la 
cinquième   fe   nommoit   Be^u-Semblant  :  Loris 
dit  que  fouvent  elle  ne  fait  qu'effleurer    ceux 
qu'elle  atteint. 

Puiffent  Amour  &  Déduit ,  ces  deux  jolis 
amis  raffemblés  ,  préferver  nos  leéleurs  de^  cinq 
cruelles  flèches  que  le  bachelier  Doux-Regard 
portoit  dans  fa  main  gauche  !  La  première  de 
ces  flèches  noires  ,  armée  d'un  fer  fangîant  & 
rouillé,  fe  nommoit  Orgueil,  la  féconde  Jaloufie, 
la  troifième  ïionte ,  la  quatrième  Avarice  ,  la 
cinquième  Défefpérance. 

L'amant  fait  le  portrait  de  plufieurs  nymphes 
de  la  cour  d'Amour ,  qui  danfoient  avec  lui  :  ces 
charmantes  nymphes  étoient.  Beauté  ,  Richeiîe, 
Largeffe  ,  Franchife  ,  Joliveté  ,  &  l'aimable 
CourtoiGc  dont  il  tenoit  la  main. 


Le  bal  étant  fini,  l'amant  s'enfonce  dans  iei 
bofquets  du  verger,  pour  en  admirer  les  beautés; 
mais  Amour  &:  Doux-Regard  le  fLivent  fans  qu'il 
s'en  apperçoive  ;  &  ,  le  voyant  arrêté  près  d'une 
touffe  derofiers,  s'approchent  doucement ,  &  fe 
cachent ,  à  quatre  pas  de  lui,  entre  les»  feuilles 
€paifles  &  touffues  d'un  figuier.  Une  des  rofes  , 
qui  fembloit  n'attendre  pour  s'entr'ouvrir,  que 
Jes  rayons  du  foleil  &  le  foufHe  careffant  du 
képhir  ,  une  de  ces  rofes  ....  hélas  !  telles  que 
.l'imagination  nous  les  a  peintes  ,  &  me  les  peint 
encore,  une  rofe  naiiTantc  arrête  &  fixe  les  defirs  & 
les  regards  de  l'amante  II  oublie  tout  pour  l'ad- 
mirer;  il  ne  voit,  il  n'efl:  occupé  que  d'elle  ;  à 
peine  s'apperçoit-il  des  flèches  dont  Amour  lui 
-perce  le  cœur  ',  ce  n'efl:  qu'à  la  troifîèm.e  bleffure 
-qu'il  foupire,  fe  plaint  ;  &  les  cinq  flèches  d'or 
ont  déjà  pénétré  fon  fein,  lorfqu'il  fait  de  vains 
efforts  pour  les  arracher. 

Amour  &  Doux-Regard  rient  enfemble  ,  d*un 
^airm.alin,  en  voyant  le  pauvre  amant  retirer  le 
fufr  des  cinq  flèches,  dont  les  pointes  refient 
dans  fon  cœur.  L'amant  paroit  prêt  à  mourir 
-des  coups  qu'il  a  reçus  ;  Tinflant  d'apr:s  il  fe 
ranime  ;  il  s'élanc2  au  travers  des  épines  cruelles 
qui  défendent  la  rofe  ;  des  ronces  entrelacée^ 
s'oppofent  à  fcs  efforts,  &  lui  font  miile  nou- 
velles bleffures.  Amour  en  a  pitiés  mais  la  pitié 
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de  ce  méchant  enfant ,  n'efl  prefque  toujours 
fuivie  que  de  quelque  nouvelle  malice;  il  lance  à 
Tamant  une  fixième  flèche  :  cette  flèche ,  nom- 
mée Beau-Semblant,  eft  trempée  dans  un  baume 
4doux&  falutaire,  qui  calme  un  peu  la  douleur 
des  premières  bleflures.  Amour  &  Doux-Regard 
fe  découvrent  alors  ,  &  s'approchent  de  lui  : 
ce  Vajjal  y  dit  Amour  à  Tamant  ,  vainement 
»  effaj  ero^is-tu  maintenant  de  me  fuir;  rends-moi 

V  hommage  :  je  ne  reçois  que  celui  des  loyaux 

V  amans  J  »  A  ces  mots ,  celui-ci  tombe  à  {qs 
pieds  :  Amour  reçoit  ks  mains  dans  les  (îennes^ 
le  baife  fur  la  bouche,  comme  fon  vafTal-li^e  ;  & 
ce  baifer  porte  la  vie,  la  chaleur  de  l'efpoir  dans 
le  cœur  blefle  de  Tamant. 

Nous  pafTons  un  épifode  qui ,  quoique  agréa- 
blement écrit,  nous  paroît  inutile,  n'étant  qu'un 
récit  de  Terreur,  de  la  paflion  &  de  la  m.ort  de 
Narcifle ,  que  Loris  imite  d'Ovide. 

L'amant ,  quoiqu'il  fente  la  pointe  des  fix 
flèches  dans  fon  cœur,  fe  trouvant  foulage  par 
le  baume  que  porte  celle  qui  fe  nomme  Beau- 
Semblant  ,  finit  par  dire  : 

D'une  part  m*oingt ,  d'autre  me  cuit  ; 
Ain/î  il  m'aide  ,  ainfî  me  nuit. 

Amour,  content  de  la  foumiffion  de  Tamant, 
achève  de   fe  raffujettir ,  en  fe   fcrvant    d'une 
Tome  Fil  Y 
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petite  clef  d'or  pour  fermer  fon  cœur ,  afin 
que  les  pointes  de  Tes  flèches  ne  puifTent  plus  en 
être  arrachées  :  il  lui  fait  alors  une  très-longue 
leçon  fur  les  moyens  de  réuiîîr  à  la  conquête  de 
la  rofe.  Ces  leçons,  c'efl:  un  véritable  art  d'aimer; 
&  plufieurs  des  traits  qu'il  raffemble,  font  imités 
de  l'Art  d'aimer  d'Ovide  ;  quelques  autres  fe 
reffentent  un  peu  du  mauvais  ton  d'un  fiècle  où 
le  goût&:  la  galanterie  n'étoient  encore  qu'à  leur 
aurore. 

Prêt  à  laifler  Tamant  à  luî-méme ,  Amour  le 
confole,  en  lui  difant  qne  fon  abfence  ne  fera 
qu'apparente,  qu'il  ne  cefîera  pas  de  veiller  fur  lui, 
^  qu'il  le  lailTe  fous  la  garde  de  Doux-Penfer,  de 
Doux-Regard ,  &  de  Doux-Parler. 

L'amant  efl:  très-affligé  du  départ  apparent  de 
fon  nouveau  maître.  Il  recommence  à  faire  des 
effoFts  inutiles  pour  s'approcher  de  la  char- 
mante rofe.  Tandis  qu'il  gémit  de  ne  pouvoir 
traverfer  la  haie  qui  l'en  fépare,  il  voit  un  jeune 
homme  d'une  phyfionomie  douce,  prévenante 
&  modefte ,  dont  la  main  écarte  les  ronces  , 
ouvre  un  pafTage  ,  lui  faitf]gne,&  l'appelle  près 
du  rofîer.  Ce  jeune  homme  ,  c'ed  Sel-Accueil, 
fils  de  Courtoifie;  il  permet  à  l'amant  d'appro- 
cher plus  près  de  la  rofe,  mais  il  lui  défend  de 
la  cueillir,  de  même  d'en  ofer  montrer  le  defir 
coupable. 
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"  Ê'amint  ne  peut  s'empêcher  de  s'exprimer 
avec  douleur  fur  la  peine  qu'il  ToufFre  en  obéifTant 
à  cet  ordre  ;  il  ofe  même  avancer  une  main  témé- 
raire vers  la  rofe;  mais  à  l'inftant  un  monftre 
hideux  nommé  Dangier  ,  s'élance  avec  fureur  , 
&  chafle  Bel-Accueil  3c  l'amant  hors  de  la  haie  , 
qui  fe  referme  auffitôt. 

Bel-Accueil  s'enfuit  en  tremblant,,  &  l'amant 
défefpéré  fe  retire  feul  dans  un  haîlier  épais,  d'où 
fes  yeux  peuvent  à  peine  entrevoir  l'enceinte  qui 
renfermée  la  charmante  rofe.  Une  grande  dame  dont 
l'air  'eft  noble ,  &  dont  les  regards  font  perçans  & 
févères  ,  s'avance  vers  lui,  met  fa  main  fur  fa 
tête,  &  commence  à  s'exprimer  fortement  contre 
dame  Oifeufe,  contre  Déduit  &  fon  verger,  hc 
bien  plus  encore  contre"  Amour,  la  Rofe,  Bel- 
Accueil  &  Beau  Semblant;  cette  Dame  s'appelle 
Raifon,  A  peine  l'amant  l'é'coute-t  il ,  &  daigne- 
t-il  lui  répondre. 

,^,,  lSv;  répond  Tamant  à -rebours 

' ...  .^it-tif-Mi  .  ■  ^'         .  »-  ^ .  , 

A  Raifon  qui  lui  blâme  Amours. 

Raifon,  indignée  de^  là  drftradion  &  d^s  ré- 
pônfes  de  l'amant^  ne,  tarde  pas  à  le  quitter. 
Amour  fé  rend  vifible  un  mcjment^  &  propofe  à 
fori  vaffal  d'avoir  recours  au^  confeils  d'un  jeune 
garçon  honnête  &  prudent  qu'on  nomme  Amy 
L'amant  court  à  lui,  luT  peint  \qs  tourmens  qu'il 
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endure  ;  il  ouvre  fon  fein ,  Ôc  le  lui  fait  voir 
percé  par  les  fix  flèches  d'Amour.  Amy  calme 
fan  défefpoir ,  &  lui  confeille  de  retourner  près 
de  Dangier,  &  de  chercher  à  Tadoucir  par  fon 
repentir,  par  Tes  larmes,  &  par  les  promefles  les 
plus  facrées  de  ne  s'approcher  de  la  Rofe  qu'au- 
tant qu'il  le  lui  permettra. 

Dangier  reçoit  d'abord  l'amant  avec  Iqs  tq- 
proches  &  les  menaces  les  plus  vives.  Amy  joint 
{qs  prières  à  celles  de  l'amant.  Franchifc  &  Pitié  , 
de\ix  nymphes  douces,  aimables  &  perfuafives, 
achèvent  d'adoucir  Dangier  qui  pardonne  enfin 
à  l'amant,  qui  fe  retire,  &  qui  le  laiffe  entre  les 
mains  de  Bel-Accueil  caché  jufqu'alors,  &  qui  , 
reprenant  l'amant  par  la  main,  le  fait  rapprocher 
de  nouveau  de  la  Rofe.  L'amant  croit  la  voir 
encore  embellie  ;  il  foupire  ,  il  l'adore;  il  ferme 
un  înftant  les  yeux,  comme  étant  ébloui  par 
fes  charmes;  il  les  rouvre  pour  l'admirer  de 
nouveau  :  fon  cœur  palpite ,  fa  bouche  eft  en- 
tr'ou verte,  fes  foupirs  fontbrûlans;  il  demeure 
éperdu. 

Vénus  faifoît  alors  planer  fes  colombes  fur  le 
bofquet  embelli  par  le  rofier.  Elle  fixe  ùs  regards 
fur  l'amant  ;  bientôt  elle  eft  attendrie.  A  fes 
beaux  cheveux,  à  fon  teint  coloré  par  la  jeu- 
neffe,  au  feu  qui  brille  dans  (os  yeux,  elle  croit 
voir  en  lui   l'image  du   jeune  Adonis  qu'elle 
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adore  ;  elle  le  prend  fous  fa  prote<^ion ,  le  con- 
duit près  du  roder,  baifle  la  branche  qui  foutîent 
&  qui  nourrît  la  Rofe  :  les  lèvres  de  Tamant  im- 
priment un  baifer  brûlant  fur  les  feuilles  de  cette 
branche  ;  elles  y  reftent  collées ,  &  la  Rofe  pa- 
roît  s'animer  d'une  couleur  encore  plus  ver- 
meille: mais  hélas  !.  .  . .  un  cri  rauque  trouble 
ce  moment  délicieux;  c'eft  le  déteftable  Male- 
bouche  (  Méàifance  )  qui  vient  d'appercevoir 
Tamant.  A  ce  cri  terrible ,  Vénus  remonte  fur 
fon  char;  &  fes  colombes  effrayées  partent  à 
tire-d'ailes. 

Trois  autres  monflres ,  Peur ,  Honte  &  Ja- 
loufîe  accourent  en  hurlant,  au  cri  de  Malebouche, 
L'amant  tombe  évanoui  de  douleur  au  pied  du 
rofîer  ;  &  les  quatre  monflres  l'entraînent ,  dans 
cet  état ,  avec  Bel-Accueil ,  jufqu'à  l'antre  où 
Dangler  veille  fans  ceffe,  &  d'où  ce  nouveau 
monftre  s'élance  avec  fureur. 

Sur  le  champ,  tous  les  cinq  fe  réunllTent 
pour  élever  une  forte  tour,  où  l'aimable  Jou- 
venceau &  Bel-Accueil  font  renfermés  couverts 
de  chaînes.  De  va/les  &  profonds  foffés  fe 
creufent  autour  de  cette  tour;  &  l'amant  ié^C- 
péré  ne  revient  à  lui  que  pour  fe  trouver  entre 
des  roches  efcarpées,  couché  fur  éts  épines 
longues  &  cruelles  qui  lui  déchirent  les  flancs  1 
Baigné  de  pleurs ,  il  élève  des  vœux  Inutiles ,  Se 
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meurt,  à  chaque  îndant,  de  regrets  de  douleur, 
pour  renaître  Tinilant  d'après  plus  malheureux 
encore. 

Telles  font  les  ingénieufes  allégories  renfer- 
mées  dans     les    quatre    mille    cent    cinquante 
premiers  vers  du  Roman  de  la  Rofe.  Nous  defi- 
rerions  bien  que   l'efquifTe   que   nous    mettons 
fous  hs  yeux  des  ledeurs  ,  pût  fuffirepour  leur 
faire  apprécier  la  poéfie  facile,  agréable,  fou- 
vent  harmonieufe.  Se  l'invention  de  Guillaume 
de  Loris  ;  nous   ofons   les  prier  de  penfer  que 
ces  fortes  d'allégories  ,    qui    ne    feroient    plus 
fupportables  dans  notre  fiècle,  furent  très-utiles 
dans  le  milieu  du  treizième;  elles  commencèrent 
à  donner  le  goût  de  la  véritable  poéfie;   elles 
apprirent  aux  Auteurs  l'art  de  peindre  &  d'em- 
bellir leurs  tableaux  par  les  fleurs  d'une  imagi- 
nation brillante. 

Guillaume  de  Loris  étant  mort  en  1250,  fon 
ouvrage ,  cher  à  la  Chevalerie  comme  aux 
dames  de  ce  tems ,  refta  renfermé  pendant  qua- 
rante ans  dans  le  fecret  des  bibliothèques  peu 
nombreufes  de  ce  tems.  Ce  ne  fut  que  fous  le  règne 
de  Philippe-le-Bel ,  8c  dans  cette  cour  où  la 
galanterie  portée  jufqu'à  la  licence  devint  auflî 
malheureufe  qu'elle  fut  coupable,  que  Jehan 
de  Maung  ^  dit   Clopinel,  reprit   l'ouvrage  de 
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Guillaume  de  Loris,  3c  continua  fon  poëme 
de  la  Refe,  mettant  en  adion  les  mêmes  per- 
fonnages  allégoriques  que  Loris  avoit  inventés* 
Nous  nous  garderons  bien  d'abufer  de  la  pa- 
tience de  nos  Lecfleurs  par  l'extrait  ennuyeux  de 
dix-huit  mille  cinq  cent  quatre-vingt  mauvais 
vers  que  Jean  de  Meun  compofa  fans  verve  & 
fans  grâce ,  en  fe  traînant  (  comme  nous  Tavons 
déjà  dit  )  fur  les  traces  de  fon  aimable  prédé- 
cefïèur. 

Jean  de  Meun  joint  quelques  nouveaux  per- 
fonnages  aux  premiers  ;  il  fait  intervenir  dame 
Nature,  qui  tient  fouvent  Se  longuement  des 
propos  inutiles ,  diffus ,  d'un  ton  bas ,  &  queîque- 
/fois  obfcènes:  il  tâche  d'y  mêler  quelques  aéles 
de  Chevalerie,  en  faifant  combattre  hs  uns 
contre  les  autres  les  perfonnages  de  Loris,  & 
ceux  qu'il  imagine:  il  fait  former  en  règle  le 
fiègQ  de  la  tour  où  Bel-Accueil  eft  détenu  pri- 
fonnier.  Vénus,  Amour,  Confiance  &  Chaud- 
Defîr  remportent  enfin  la  vidoire;  de  la  char- 
mante Rofe  refle  fans  défenfc. 

Nous  ne  pouvons  abfolument  donner  aucune 
idée  du  dernier  chapitre  de  ce  long  poëme.  Le 
lourd  &  maufl'ade  Auteur  y  fait  une  longue  def 
cription  de  la  Rofe;  &  plus  longuement  encore 
la  narration  des  heureux  moyens  de  la  cueillir. 
Nous  trouverions  abfurde  d*employer  pour  l'une 
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la  favante  plume  du  célèbre  Winflou;  &  nous 
n'avons  jamais  touché  les  crayons  du  licentieux 
peintre  d'Are^zo,  qui  nous  fcroient  néceflaires 
pour  l'autre. 

Nous  envions  bien  la  gloire  de  Martin  Franc. 
Ce  poëte,  indigné,  comme  nous  le  fommes,  de 
Taudace  effrénée  avec  laquelle  Jean  rie  Meun  avoit 
infultéce  Sexe  enchanteur ,  rornemcnt,  Tame  5i 
le  confervatcur  de  la  félicité  la  plus  pure  ;  Martin 
Franc,  dont  le  nom  doit  nous  ctre  cher,  fit  un 
Poëme  intitulé  le  Champion  des  Dames  ;  les 
mufes  parurent  vouloir  Ten  récompenfer  par 
une  nouvelle  faveur.  Ce  Pocite  paroît  être  le  pre- 
mier qui  fe  foit  fervi  des  rimes  redoublées  & 
entremêlées  ,  dont  Chapelle,  Chaulieu,  Voltaire 
&'  plulieurs  au  jcs  Poctes  aimables  fe  font  fervis, 
depuis,  avec  tant  d'harmonie  &:  de  grâce. 

En  141 5  ,  un  certain  Jean  de  la  Fontaine,  néàValen* 
ciennes ,  qui  ne  vaut  pas  ,  à  beaucoup  près ,  Taimable 
Jean  de  la  Fontaine  de  Château-Thierry  ,  publia  .1  Mont- 
pellier un  poëme  à  l'imitation  du  Roman  de  la  Rofe,  in- 
titulé :  La.  Fontainf  des  Amoureux  de  Sciences,  L*al- 
chfmie  faifoit  grand  bruit  alors;  5:  la  dccouverres pré- 
tendues de  Nicolas  F»amel  avoient  prefque  également 
exalte  la  tcte  des  poctes ,  &  celle  des  chercheurs  de  la 
pierre  philofophale.  Celui-ci  conte ,  en  vers  pafTabies 
pour  ce  tenis  ,  qu'il  s'endort  dans  un  verger  ,  &  qu'il 
Toit  en  fongc  deux  belles  datnes  ,  nommées  Tune  Rai- 
fon  y  l'autre  ConnoiJJance.  Elles  lui  diâ^ni  les  procédés 
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^u'U  faut  rui\Te  pour  parvenir  au  grand-oeuvre.  11  finit 
fon  pocme ,  dans  lequel  il  a  beaucoup  plus  imité  Jeaa 
de  Meun  que  GuiiLiUcne  de  Loris  ,  par  ces  deux  vers 
fran^ois ,  &  les  deux  vers  latins  qui  les  luivenc* 

Tout  Fart  qui  elî  de  fi  grand  prix , 
Peut  être   en  ces  deux  vers  compris: 

S:  fixum  folvJ.s  ,  fiiiljfque  volAre  Jjlucum^ 
Et  volucrem  figJ-s  ,  fj,ciei  te  vivcre  :usu(n. 

Nos  Le^fteurs  un  peu  infiru't?  ,  ?*apperce\Tont  fans 
peine  que  le  JlArinû  a  pris  l'idce  de  ion  poème  de 
VAdom,  dans  le  Roman  de  la  Rfle.  Ce  l'ont  (ans  ceffe 
mêmes  allégories  ,  mêmes  êtres  métaphysiques  ,  perlbn- 
nifiés.  Malgré  toute  la  reconnoiilince  que  les  lettres 
Françoifes  doivent  aux  lettres  Italler.nes  depuis  Fran«;oisI, 
nous  nous  croyons  en  droit  de  rippelier  ici  que  les  poètes 
Italiens  en  dévoient  beaucoup  aux  auteurs  Fran<^ois  du 
treizième  iîède.  L'Arioûe  n'a  point  dédaigné  de  s'em- 
darer ,  dans  Con  CrUmdo  Furlofa  ,  de  pluiîeurs  traits  de 
Trillan  de  Léonois.  La  fureur  de  Roland,  la  coupe  en- 
chantée ,  pluHeurs  combats  &  (îtuacions  ,  lemblent  être 
calqués  fur  notre  ancien  Roman.  Maiemoifelle  de  Scu- 
deri  crut  avoir  les  mêmes  droits  fur  le  pccme  de  la  Rôle; 
&  ce  fut  d'après  cette  fiction  qu'elle  écriyit  Ton  Roman 
de  Clelie ,  qui  fit  un  tort  momentané  à  l'efprit  de  la 
nation ,  dont  le  goût  commen(joit  à  s'épurer,  Molière , 
heureufement ,  en  attaquant  ce  ridicule  ,  préYÎnt  Te*  imi- 
tateuK. 
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PIERRE 
DE      PROVENCE, 

E   T 

LA    BELLE    MAGUELONE, 

Fille    du    Roi    de    Naples, 

Diaprés  une  très-ancienne  édition   tirée    de    Ij. 
Bibliothèque  du  Roi. 

i-J ETV I S  long-tems  une  Dame  que  toutes 
les  Mufes  ont  enrichie  de  leurs  dons  ,  &  qui , 
fdns  y  prétendre ,  règne  en  fouveraine  fur  les 
efprits  &  les  cœurs  de  fa  fociété,  demandoit 
TExtrait  de  Pierre  de  Provence.  L'auteur  de 
celui-ci  pouvoit-il  fe  refufer  à  lui  obéir? 


A  EU  de  tems  après  que  le  flambeau  de  la  foi 
eut  éclairé  la  Gaule ,  le  comte  Jehan  de  Cerifel , 
heureux  époux  de  la  belle  d'Albara,  donnoit 
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des  lois  à  la  Provence,  &  faifoit  louer  fa  fageffe 
&  bénir  fa  bonté  par  (qs  fidèles  fujets.  Un  fils 
unique,  gage  de  l'amour  le  plus  tendre  ,  faifoit 
les  délices  du  comte  &  de  la  comteffe.  Ce  fils  , 
en  naiffant ,  avoit  reçu  le  nom  de  Pierre.  Voué 
par  {qs  proches  au  prince  des  apôtres  ,  il  portoit 
pour  armes  les  attributs  de  fon  faint  patron;  & 
Aes  clefs  peintes  fur  fon  bouclier ,  ou  brodées  fur 
une  riche  tunique  ,  lui  fervoient  de  devife  ^  de 
parure. 

Le  jeune  Pierre ,  à  peine  forti  de  TadoleA 
cence ,  joignoit  à  tous  les  agrémens  de  la  jeu- 
neffe  ,  une  force  prématurée,  une  taille  élevée  , 
des  yeux  pleins  de  feu  :1a  démarche  altière  ,  & 
la  plus  vive  émulation  ,  annonçoient  en  lui  un 
héros  naiffant.  Le  comte  &  la  comteffe  ayant 
appelle  dans  leur  cour  les  princes  de  leur  fang , 
&  les  Chevaliers  les  plus  diflingués  de  leurs 
états  ,  des  fêtes  brillantes  fignalèrent  le  jour  où 
le  jeune  Pierre  reçut  Tordre  de  la  Chevalerie. 
Ce  jour  fut  fuivi  d'un  grand  tournoi ,  dont  le 
nouveau  Chevalier  remporta  tout  l'honneur.  II 
fut  couronné  par  la  main  de  la  mère  la  plus 
tendre  :  &  pour  une  ame  bien  née,  une  pareille 
couronne  a  prefque  autant  de  prix  que  celle 
qu'on  peut  obtenir  de  l'amour.  Un  vieux  Che- 
valier Provençal ,  couvert  de  bleffures  honorables 
qu'il  avoit  reçues  en  portant,  pendant  quarante 
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ans  ,  la  bannière  de   Ton    fouveraîn  ,  admîroît 

Pierre;  Se ,  les  entrailles  émues  pour  lui  comme 

pour  fon  propre  fils  ,  il  ne  craignit  point  de  lui 

parler  avec  cette  noble  liberté  que  la  vraie  vertu 

donne  aux  vieillards  pour  Tinfpirer  à  la  jeunefTe. 

Sire  Pierre ,  lui  dit-il ,  il  eft  des  devoirs  de 

tout  âge.  Vous  avez  bien  rempli  ceux  de  jeune 

prince  &  de  damoifel.  A  peine  avez-vous  reçu 

Tordre  de  Chevalerie  ,   que    les   palmes  de  la 

vidoire    &   de   l'honneur  vous   font  acquifes  ; 

mais  ce   ne  font  encore  que  les    prémices    de 

celles  que  vous  devez  remporter.  Maifon ,  ca- 

reflfes   paternelles  ,    ne  font  déjà  plus  fortables 

pour  vous.  Ceft  en  allant  chercher  les  grands 

hafards  belliqueux  &  les  douces   fortunes  d*a- 

mour,  qu'un  brave  Chevalier  parvient  à   rendre 

fon  nom  célèbre.  N'entendîtes-vous  pas  hier  ce 

Chevalier  Italien  vanter   la  valeur  àc  la  cour- 

toifie  qui  régnent  dans  la  cour  de  Naples,  & 

les  charmes  de  la  belle  Maguelone  ,  héritière  de 

ce  beau  royaume  ?  Les  princes  les  plus  illuftres 

&   \ts    plus    braves    de    l'Europe  travaillent  à 

mériter  fa  main.  C'eft  à  cette  cour  que  votre 

vieux  ferviteur  voudroit  vous  voir  porter  vos 

pas  ;  c'eft-là  que ,   triomphant  àts  rivaux  les 

plus  audacieux  ou  les  plus  aimables ,  par  votre 

valeur  ,  &  le  don  de  plaire  qui  brille  en  vous  , 

vous  pourriez  vous  fignaler.  En  cachant  quelque 
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tems  votre  haute  nailTance,  peut  être  obtien- 
driez-vous  de  votre  bras  &  de  Tamour  (eul ,  la 
belle  Maguelone, . . .  Ah  !  mon  cher  Caftella- 
nos ,  s*e'cria  le  prince  en  Tembraffant ,  que  ces 
Gonfeils  font  dignes  de  vous  !  Je  n'attendois 
que  le  moment  d'être  armé  Chevalier  pour  aller 
chercher  les  grandes  aventures  ;  mais  j'ignorois 
dans  quelles  contrées  je  devois  porter  mes  pas. 
J'avoue  que  le  portrait  charmant  qu'on  a  fait 
cent  fois  de  la  princefTe  de  Naples ,  s'eft  gravé 
dans  mon  cœur  en  traits  de  feux  :  je  brûle  du 
defir  de  voler  à  Naples  ;  mais  comment  efpéret 
d'en  obtenir  la  permifîîon  d'un  père  &  d'une 
mère  trop  tendres,  dont  je  fuis  l'unique  eijpé- 
rance  ?  —  Oh  !  vraiment  ,  dit  le  vieux  Che- 
valier, je  penfe  bien  que  le  comte,  le  cœur 
bien  ferré,  &  la  comtefîe  fondant  en  larmes, 
vous  refuferont  dans  le  premier  moment;  mais 
ils  ne  pourront  bientôt  réfifter  à  vos  inftances^ 
&  à  la  voix  de  l'honneur  qui  leur  prefcrira  de 
vous  permettre  de  marcher  fur  hs  traces  de 
vos  aïeux  ,  &  d'aller  prouver  à  toute  l'Europe 
que  vous  êtes  digne  du  fang  que  vous  avez  reçu. 
Le  jeune  Pierre  fuivit  dès  le  lendemain  \çs  con- 
feils  du  vieux  Chevalier.  Tout  ce  que  Caftellanos 
avoit  prévu  précéda  la  permiffion  qu'il  reçut 
enfin  de  fou  père  &  de  fa  mère,  fous  la  con- 
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dition  toutefois  de  revenir  le  plus  tôt  qu'il  lui 
feroit  polîible  auprès  d'eux. 

Suivi  d'un  feul  écuyer  &  d'un  fommier  chargé 
d'or;  Pierre  partit  de  la  cour  de  fon  père, 
après  avoir  reçu  fa  bénédidlion,  &  trois  riches 
anneaux  que  lui  donna  la  comtefTe  fa  mère,  en 
i'embraflant  &   le  baignant  de  fes  larmes. 

Le  jeune  Pierre  n'ayant  point  trouvé  d'aven- 
tures qui  puflent  l'arrêter,  fe  rendit  en  quinze 
jours  à  Naples,  &  fut,  en  arrivant,  que  le  roi 
Maguelon  avoit  fait  proclamer  un  tournoi^  pour 
le  lendemain,  en  l'honneur  de  Henri  Caprana, 
fouverain  de  la  Marche  d'Ancône  &  de  Spolette. 
Pierre  fe  prépara  pendant  toute  la  nuit  à  pa- 
roître  à  ce  tournoi,  l'ufage  étant  alors  d'admettre 
tout  étranger  à  combattre,  fans  l'obliger  de  dé- 
clarer fon  nom,  pourvu  qu'il  fût  armé  &  monté 
comme  tout  Chevalier  devoit  l'être.  Les  juges 
du  camp,  frappés  de  l'air  noble  de  Pierre,  & 
de  la  grâce  avec  laquelle  il  manioit  fon  cheval, 
l'admirent  dans  la  lice.  Bientôt  le  roi  de  Naples 
s'y  rendit  avec  toute  fa  cour,  ôc  fe  plaça  fur 
fon  balcon  royal. 

Henri  Caprana  rompit  la  première  lance  avec 
un  Chevalier  Efpagnol;  l'honneur  de  cette  pre- 
mière joute  fut  égal  entr'eux.  Le  fécond  Cheva- 
lier qui  fe  préfenta  perdit  las  étriers,  &  hifCd. 
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tomber  fa  lance  fans  toucher  Caprana,  dont  le 
cheval  ayant  rencontré  cette  même  lance,  tomba 
rudement  fur.Ja  poufTière.  Ce  Chevalier  préten- 
dit avoir  l'honneur  de  la  joute;  les  juges  !a  lui 
disputèrent  :  Caprana,  piqué  de  la  mauvaife  foi 
du  Chevalier,  refufa  de  jouter  une  féconde  fois, 
&  monta  fur  le  balcon  royal* 

Ce  Chevalier  orgueilleux  ayant  ofé  'dire  que 
Caprana  lui  cédoit  la  place  de  tenant,  &  qu'il 
la  foutiendroit  contre  tous  les  Chevaliers  étran- 
gers, Pierre  de  Provence,  qui  fentoit  que  la" 
fympathie  lui  parloit  en  faveur  de  Caprana, 
réfolut  de  punir  celui  qui  prétendoit  abufèr 
de  fa  retraite;  mais  il  lui  vit -ren  ver  fer  deux 
autres  Chevaliers,  avant  qu'il  pût  fe  mettre  fur 
Jes  rangs» 

'  S'étant  enfin  préfenté  contre  le  Chevalier  qui, 
fier  de  ces  deux  vidoires,  fe  promenoit  dans 
la  lice,. ayant  Tair  de  braver  ceux  de  la  cour 
de  Naples,  dès  la  première  atteinte  il  fit  rouler 
rhomme  &  le  cheval  fur  la  poufîière;  &  après 
avoir  falué  refpedueufement  la  cour  &  les  juges 
d\x  camp,  il  alla  s'emparer  de  la  place  de  tenant, 
dont  cette  belle  joute  le  rendoit  maître. 

Ce  fut  en  vain  qu'un  grand  nombre  de  Che^' 
valiers  fe  préfenta  pour  la  lui  difputer;  ils  furent 
tous  obligés  de   lui   céder   la-vidoire,  de  les 
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acclamations  générales  confirmèrent  le  jugement 
qui  le  déclaroit  vainqueur. 

Pierre,  conduit  au  balcon  royal,  délaça  fon 
cafque  ;  ôc  Tagitation  des  courfes  faifant  briller 
fon  teint  des  plus  vives  couleurs,  fa  jeunefle  & 
fa  beauté  donnèrent  de  la  furprife  &  de  l'admi- 
ration à  toute  la  cour  de  Naples.  Henri  de 
Caprana,  en  l'honneur  duquel  la  joute  avoit  été 
proclamée,  le  prit  par  la  main,  &  fe  fit  un 
honneur  de  le  préfenter  au  monarque,  qui  le 
conduifit  lui-même  aux  genoux  de  la  princefTe  fa 
£lle,  pour  recevoir  de  fa  main  le  prix  qu*il 
venoit  de  remporter. 

Uimprefîîon  de  ce  premier  moment  fut  égale 
pour  la  belle  Maguelofle,&pour  le  jeune  prince 
<ic  Provence.  Leurs  yeux  devinrent  brillans  dès 
que  leurs  regards  fe  rencontrèrent  ;  mais  bientôt 
un  trouble  fecret,  qu'ils  n'avoient  jamais  éprou- 
vé, les  leur  fit  baiffer  à  tous  deux  :  à  peine 
Maguelone  put-elle  pofer  la  couronne,  d'une 
main  tremblante,  fur  la  tête  de  Pierre;  Pierre 
éperdu  la  baifla  jufques  fur  les  genoux  de  Ma- 
guelone; &c,  n*ofant  plus  jeter  fur  elle  qu'un 
regard  timide,  il  ne  put  la  remercier  que  par 
un  foupir. 

Le  roi  le  pria  vainement  de  lui  déclarer  fon 
nom  &  fa  naiffance  ;  Pierre  répondit,  avec  mo- 

deftie 


Hêftîe,  qu'il  n'étoit  qu'un  jeune  &  pauvre  Chc* 
valier  François,  &  qu'il  devoit  cacher  un  nom 
que  rîsn  encore  n'avoit  illuftré.  Maguelone  ne 
put  s  empêcher  de  fe  récrier  d'un  air  attendri, 
mais  un  peu  trifte  :  CeJI  bhn  dommage! ,  . ,  * 
3>  Ah  !  dit  le  bon  roi^  noblefTe  &  modeftie  vont 
w  fi  bien  enfembk ,  que  je  foupçonne  ce  Che- 
o>  valier  de  nous  cacher  qu'il  eft  du  plus  haut 
95  lignage;  mais  je  ne  l'en  eftime  que  plus  i 
»3  mieux  vaut  à  la  vertu  de  s'honorer  de  {t% 
M  faits  que  du  nom  de  its  pères  j  &  tout  an- 
M  nonce  en  lui  gentillefïe  &  haut  courage,  ce 
Pierre,  qui  ne  put  donc  être  connu  que  par 
.j6  devife,  &  le  furnom  de  Chevalier  aux  clefs, 
fe  retira  refpedueufement,  avec  fon  prix^  dans 
rhumble  afyle  qu'en  arrivant  il  avoit  choifi, 

Pierre  fentit  un  fecret  plaifir  à  fe  trouver  feul, 
comme  a  voir  finir  le  jour.  Dans  \ts  premiers 
momens  d'une  grande  pafïîon,  les  ombres  de  la 
nuit  plaifent  aux  amans. 

Pierre  fe  livroit  tout  entier  à  Iqs  douces  rê- 
veries, fans  ofer  efpérer  que  la  belle  Maguelone 
pût  trouver  le  même  charme  à  fe  rappeler  {ts 
traits  &  fa  valeur.  Cependant  la  jeune  princefïe 
éprouvoit  le  même  fentiment  :  tous  deux  fou- 
piroient;  &  Tamour,  vainqueur  du  fommeil,- 
faifoit  palpiter  leur  cœur.  Ces  premiers  mom*ens 
ont  àt^  attraits  dont  on  ne  peut  fe  défendre  4 
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ce  font  ceux  où  les  projets  &  les  efperances 
ne  font  point  encore  trouble's  par  les  réflexions» 
He'las  !  ces  réflexions  cruelles  font  des  m2iuX 
inévitables  que  Tamour  mêle  avec  (qs  faveurs. 
Pierre  tarda  peu  à  regretter  de  n*avoir  pas  fu 
profiter  des  marques  d'amitié  qu'il  avoit  reçues 
du  roi,  pour  s'affurer  d*un  libre  accès  dans  fa 
cour.  Maguelone  de  fon  côté  penfa,  en  fou- 
pirant,  qu'il  falloit  que  le  Chevalier  aux  clefs 
eût  été  bien  infenfible  à  fes  charmes,  ou  que 
fa  naiflance  fut  bien  obfcure,  pour  qu'il  femblât 
avoir  renoncé  de  lui-même  à  jouir  dos  droits 
qu'il  avoit  acquis  par  fa  valeur. 

En  effet,  ce  prince  pafla  deux  jours  entiers 
dans  fa  trifte  retraite,  fans  ofer  imaginer  un  pré- 
texte pour  reparoître  à  la  cour;  &  ces  deux 
jours  parurent  alfez  longs ,  affez  douloureux 
même  à  la  jeune  Maguelone,  pour  la  déterminer 
à  faifîr  le  feul  moyen  de  ramener  le  Chevalier 
inconnu.  La  gloire  dont  il  s'étoit  couvert  dans 
îe  premier  tournoi,  lui  fit  préfumer  que  le  defîr 
d'en  acque'rir  une  nouvelle  le  feroit  reparoître. 
Elle  fuit  fon  idée,  fc  lève  dès  l'aurore,  &  va 
réveiller  le  bon  roi  Maguelon.  Que  faites  vous, 
cher  papa,  lui  dit  elle,  de  tant  de  braves  Che- 
valiers que  vous  laiflez  oififs  dans  votre  cour, 
&  qui  brûlent  de  fignaler  leur  force  Se  leur 
adreffe?  Il  y  a  trois  jours  que  vous  fîtes  pro- 
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clamer  des  joutes  en  l'honneur  du  prince  de 
Spolette;  ne  m'aimez  vous  donc  pas  affez  pouc 
en  faire  proclamer,  des  aujourd'hui,  de  nou- 
velles en  mon  nom?  -^  En  difant  cela,  1^  char- 
mante princeffe  carefToit  doucement  les  vieilles 
Joues  dé  fon  père,  avec  ùs  jolies  mains  d'al- 
bâtre, &  lui  préfentoit  à  baifer  un  front  brillaftt 
par  fa  blancheur  &  fa  jeuneffe.  Eh  î  quel  eft  I^ 
vieux  père  qui  pourroit  réilfter  un  inilant  aux 
careOes  d*un  enfant  qu'il  adore  (i)? —  Oui, 
ma  chère  fille,  dit  le  bon  roi,  ta  demande  eft 
jufte,  ton  defir  me  flatte  ;  je  te  laiffe  la  maîtrelTe 
dé  tout;  ordonne  toi-même  tout  ce  que  tu  vou- 
dras dans  ma  cour.  —  A  Tinflant,  il  fait  réveiller 
le  grand-fénéchal.  Ce  veillard  accourt,  voit  la 
charmante  Maguelone  affez  légèrement  vêtue, 
&  il  croit  voir  Vénus  fortant  de  Tonde.  Il  lui 
fait  tant  de  gré  de  l'impreffion  qu'elle  fait  encore 
fur  lui ,  qu'il  fourit  en  lui  baifant  &  lui  ferrant 
doucement  la  main;  &  il  lui  dit  qu'il  eft  prêt  à 
voler  à  (qs  ordres. 

Bientôt  le  fon  aigu  des  trompettes  reteatît 
dans  toute  la  ville  de  Naples.  Les  hérauts  d'armes, 
couverts  de  leurs  vêtemens  armoriés,  vont  con- 
voquer les  princes  fouverains.  Les  autres  Cheva- 
liers, réveillés  dès  les  premiers  rayons  du  foleil, 

■  ■  ...  I  ma 

t   (i)  L'Auteur  ]^QnCe  &  fent  comme  Magueloh, 
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font  préparer  leurs   chevaux,    &  Ce  couvrent 
d*arrrî€S  brillantes. 

Pierre  aimoit  trop  pour  dormir.  Le  bruit  des 
trompettes,  la  proGlamarion  des  joutes,  tout 
lui  parut  un  fon  célefte  qui  Tappeloit  à  la  gloire, 
&  bien  mieux  encore  au  bonheur  de  revoir  celle 
qu'il  adoroit. 

Jamais  la  toilette  d'une  jeune  &  belle  princefle 
ne  fut  fi  courte,  &  cependant  ne  réuiTit  mieux  que 
celle  de  la  viveMaguelons.  Parée,  brillante  du 
feu  des  diamans  Se  des  rofes  de  la  jeunefTe,  tenant 
dans  la  main  une  chame  d'or  enrichie  de  pierreries 
qui  doit  être  le  prix  du  vainqueur,  elle  n'attemi 
pas  que  fon  char  &  ceux  de  fa  fuite  foient  pré- 
.  parés.  Elle  marche,  d'un  pas  léger,  vers  les 
jices;  (es  dames  la  fuivent  de  loin,  en  murmurant 
tout  bas  du  peu  de  tems  qu'elles  ont  eu  pour 
fe  parer.  Sa  bonne  nourrice  même,  qui  ne  la 
quitte  jamais,  arrive  toute  efToufflée,  en  lui 
difant  tout  bas  :  —  Eh!  bon  Dieu,  qu'avez-vous 
donc  aujourd'hui,  ma  fille?  je  ne  vous  vis  jamais 
éveillée  fi  matin;  &  cept:ndant  je  ne  vous  trouve 
pas  les  yeux  battus  comme  à  vos  dames?  — - 
Ah  !  nourrice ,  lui  répondit  Maguelone ,  je  n'aurai 
peut-être  bientôt  que  trop  de  chofes  à  tç 
dire.  — 

La  princefle  étoit  déjà  fur  fon  balcon;  &  les 
Chevaliçrs  qui  fe  difpofoient  à  combattre,  açcou* 
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toîent  de  toutes  parts;  mais  qui  pourroît  précéder 
un  amant  qui  va  revoir  ce  qu'il  aime?  Pierre, 
^irrîvé  le  premier  à  la  barrière  de  la  lice,  qui 
n'étoit  pas  encore  ouverte,  l'avoit  fait  franchir, 
a  fon  beau  deftrier,  &  s'étoit  emparé  de  la  place 
de  tenant  dan^  le  même  inftant  où  Maguelone 
s'afTéyoit  fous  le  dais  qu'à  peine  on  avoit  pu  lui 
préparer. 

Quel  moment  pour  Tamoureux  Pierre  de  Pro- 
vence, qui  reconnoît  la  fouveraine  de  fon  ame; 
&  pour  Maguelone ,  qui  ne  veut  déjà  plus  dou- 
ter que  Tamour  n'ait  guidé  le  Chevalier  aux  clefs 
pour  lui  faire  fauter  la  barrière ,  de  pour  rom- 
pre en  fon  honneur  la  première  lance  l 

Le  courage,  la  force,  l'adrelîè  &  l'amour  du 
jeune  Pierre  ,  rendirent  fon  fuccès  peu  douteux. 
Le  rai  de  Naples,  qui  venait  rejoindre  fa  fille, 
le  vit  renverfer  les,  derniers  chevaliers  qui  fe 
préfentèrent;  &  les  juges  du  camp  le  ramenèrent 
une  féconde  fois  au  balcon  royal  pour  recevoir  le 
prix  de  fa  victoire,  —  Qh  I  paur  cette  fais  , 
fîre  Chevalier  aux  clefs,  lui  dit  le  bon  roi  Ma- 
guelon  ,  vous  ne  vous  déroberez  plus  aux  hon- 
neurs qui  vous  font  dûs  ;  des  lotig-tems  je  ne 
vis  Chevalier  plus  brave ,  plus  modefle  &  plus 
avenant  que  vous.  Ores  en  avant ,  je  veux  que 
vous  logiez  dans  mon  palais,  &  que  vous  n'ayez 
plus  d'autre  table  que  la  mienne.  —  Pierre  ne 
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put  déio'oéir  à  des  ordres  pareils  ,  Se  qu'un  rc-*' 
gard  de  Maguelone  rendit  bien  plus  facrés  Sc 
plus  doux.  Sautant  légèrement  à  terre,  &  déla- 
çant Ton  gantelet  ,  il  préfenta  fon  bras  à  la  belle 
Maguelone  pour  l'aider  à  defcendre  du  balcon  i 
&  Maguelone  ne  put  s*enipécher  de  préférer  fa 
main. 

Ah  !  quel  moment  pour  Tamoureux  Pierre  ! .  . . 
Idée  charmante,  de  toucher  pour  la  première 
fois  la  main  de  celle  qu'on  adore  ,  vous  renaî- 
trez fans  cefle  pour  un3  ame  fenfible  !  Et  tout 
vieux  que  je  fuis  ,  en  écrivant  le  bonheur  de 
Pierre  ,  cette  douce  idée  fait  encore  palpiter 
mon  cœur.  Celui  de  Maguelone  fut  également 
troublé  dans  ce  moment;  &  la  belle  princeffe, 
diftraite,  gliffant  fur  la  dernière  marche,  feroit 
tombée,  fi  Pierre  na  l'eût  retenue.  Il  ne  put 
s'empêcher  de  la  ferrer  tendrement  ;  la  peur  qu'il 
eut  qu'elle  ne  fe  fût  bleflee,  lui  fervit  de  pré- 
texte pour  l'enlever  &  la  porter  fur  fon  chariot 
à  côté  du  roi  fon  père,  qui  obligea  le  prince 
à  y  monter  avec  lui. 

Plus  l'amour  fembloit  favorifer  Pierre,  plus 
il  le  rendoit  timide  ;  il  eût  craint  de  perdre  ,  par 
la  plus  légère  imprudence  ,  le  fort  heureux  dont 
il  commençoit  à  jouir.  Admis  à  la  cour,  à  la 
table,  aux  fctes  qui  fe  fuccédoicnt  de  jour  en 
jour  3  il  parut  plus  aimable  encore  dans  cette 


DE    Provence»  ^^ 

tour  5  qu'il  n'avoit  paru  redoutable  dans  les 
combats.  Soit  qu'il  s'exerçât  à  des  jeux  d'à- 
dreïïe  ,  foit  qu'il  fît  admirer  fa  gï?xe  3c  fa 
légèreté  dans  les  danfes  vives  &  le'gères  de  Ton 
pays  natal ,  les  mêmes  aDplaudifiemens  fe  fai- 
foient  entendre  :  mais  il  n'étoit  fendble  qu'à 
ceux  qu'il  lifoit  dans  les  yeux  de  Maguelone. 
Une  chanfon  de  fon  pays  exprime  une  vérité 
bien  frappinte.  Elle  nous  dit  que  l'amour,  les 
premiers  jours  ,  a  l'air  d'un  tendre  enfant  qui 
tette  ;  mais  que  bientôt  il  devient  grand,  &  ne 
nous  parle  plus  qu'en  makre.  Maguelone  l'é- 
prouvoit  ;  déjà  le  fomm^eil  ne  fermoit  plus  Tes 
yeux  ;  déjà  Iqs  ombres  de  la  nuit  ne  faifoient 
qu'augmenter  fon  agitation  &  multiplier  {qs  fou- 
pirs.  Sa  bonne  nourrice  l'aimoit  trop  pour  ne 
pas  s*en  appercevoir  ;  &  toutes  hs  nourrices  font 
aufïî  curieufes  que  tendres.  Elle  s'affit  fur  le  lit 
de  Maguelone  ,  l'embrafla,  la  queflionna  ;  & 
voyant  fon  beau  fein  agité ,  opprefTé  même  par 
quelque  grand  fecret  qu'elle  n'ofoit  découvrir  , 
la  tendre  nourrice  redoubla  {as  inftances  ;  & 
Maguelone  5  bien  doucement  entraînée,  lui  fit 
un  libre  aveu  de  fon  amour  pour  Pierre ,  en  fe 
jettant  dans  (qs  bras.  La  nourrice  commença  par 
lui  faire  toutes  les  repréfentations  d'une  mère  un 
peu  févère,  &  finit  par  ne  parler  que  comme 
une  mie  bien  tendre  Ôc  bien  foible.  —  Tu  vois  , 
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chère  nourrice  5  à  quel  point  il  m'eft  împoi'tai>l 
de  favoir  quelle  efr  la  naiflance  du  Chevalier 
aux  clefs  ,  lui  dit  Maguelone  :  crois  que  mon 
coeur  efl:  affez  noble  ,  aflez  courageux  pour 
éteindre  ou  ma  vie  ou  mon  amour,  fi  ce  Che- 
valier n'eft  pas  digne  de  ma  main.  Toi  feule  tu 
peux  éclaircir  le  myflère  qu'il  nous  fait  de  fa 
naiflance;  &  je  te  conjure  de  trouver  le  moyen 
de  lui  parler  en  particulier. 

La  nourrice  réfifta  peu  ;  ks  remoatrances 
étoient  épuifées  ;  le  Sire  Chevalier  aux  clefs 
lui  paroiiToit  charmant  ;  tout  en  difant  à  Ma- 
guelone qu'il  falloit  l'oublier,  elle  en  parloir 
fans  cefle  :  Maguelone  aimoit  trop  cet  entretien 
pour  ne  le  pas  prolonger  ;  Ôc  \qs  premiers  rayorks 
du  foleil  brilloient  déjà  ,  lorfque  la  nourrice 
fortit  de  fa  chambre ,  bien  déterminée  à  cher- 
cher,  à  trouver  Pierre ,  de  à  l'engager  à  lui 
découvrir  fon  fecret. 

Elle  favoit  que  le  Chevalier  aux  clefs  ne 
manquoit  pas ,  tous  les  matins ,  de  fe  rendre  à 
la  grande  églife.  Elle  y  alla ,  bien  enveloppée 
dans  fa  mante  ,  &  l'attendit  près  du  bénitier. 
Pierre  ,  en  effet  ,  élevé  par  la  mère  la  plus 
pieufe  3  commençoit  toujours  fa  journée  par  le 
culte  que  la  religion  nous  enfeigne.  Il  avoit 
tous  les  defirs  de  l'amour,  mais  il  n'en  diftin- 
guoit  aucun;  cet  amour  étoit  fi  pur,  fi  loyal. 
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Jqu*n  Tî'Imaginoît  pas  que  la  Divinité  pûtenéti'e 
ofFenfée  ;  &  c'étoit  de  la  meilleure  foi  du  monde 
qu'il  demandoit  au  père  commun  de  tous  les 
hommes,  comme  au  Créateur  de  la  félicité  la 
plus  pure,  de  rendre  Maguelone  fenfible. 

Pierre  étant  arrivé  peu  de  momens  après  à 
Téglife  3  reconnut  facilement  la  nourrice ,  &  lui 
rendit  honneur  comme  à  celle  qu'il  favoit  être 
chère  à  Maguelone.  La  nourrice  le  falua  d*un 
air  doux  &  riant  ;  &  le  petit  nombre  &  l'efpèce 
des  gens  qu'elle  voyoit  près  d'elle ,  lui  donnant 
toute  liberté  :  —  Sire  Chevalier ,  lui  dit-elle  , 
j'ai  grand'  merveille  que  vous  teniez  toujours 
votre  état  &:  votre  naiflance  fi  fecrets  ;  tout 
annonce  que  l'un  &:  l'autre  font  illuftres  :  mais 
le  roi,  qui  vous  eftime  tant,  &  madame  Ma- 
guelone, qui  defire  fi  vivement  de  favoir  qui 
vous  êtes ,  ne  l'apprendront-ils  pas  de  votre 
bouche  ?  J'aimerois  bien  à  fatisfaire  la  curiofité 
de  ma  chère  fille  Maguelone ,  fi  vous  vouliez 
vous  confier  à  moi.  . .  .  Pierre  refla  long  tems 
penfif.  —  Ah  !  ma  chère  dame  ,  lui  dit-il  enfin , 
je  vous  dois  bien  des  grâces  ,  &  à  tous  ceux  qui 
montrent  quelque  intérêt  à  favoir  mon  nom ,  & 
fur-tout  à  la  belle  PrincefTe  Maguelone,  celle 
de  tout  le  monde  à  qui  je  defire  le  plus  d'o- 
béir. Puifque  vous  voulez  bien  lui  parier  de 
.  jnoi  i  tout  ce  que  je  vous  prie  de  lui  dire ,  c'eft 
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que  tous  mes  proches  font  nobles  ,  Se  que  ma 
naifFince  efl  illudre  :  daignez  recevoir,  comme 
celle  qui  l'aimez  tant,  cet  anneau  que  je  n'oferois 
préfenter  à  fi  haute  dame  qu'elle  eft.  —  Pierre  , 
en  difant  cela,  mit  au  doigt  de  la  nourrice  un 
des  trois  riches  anneaux  qu'il  avoit  reçus  de  fa 
mère.  Éblouie  de  ce  riche  don ,  la  nourrice  lui 
promit  de  le  préfenter  de  fa  part  à  Magueîorte  , 
qu'elle  alla  rejoindre  en  diligence.  —  O  ma 
filJe  !  lui  dit-elle  en  l'abordant ,  qu'il  eit  gentil 
ce  Chevalier;  que  fon  maintien  eft  fage;  que 
fon  parler  e(l  doux  ;  que  fon  noble  coeur  eft 
généreux  !  Tenez ,  voyez  le  bel  anneau  qu'il  a 
mis  entre  mes  mains,  &  que  je  penfe  qu'il  eut 
bien  mieux  aimé  préfenter  aux  vôtres.  —  Ma- 
guelone  rougiffant,  &  bien  doucement  émue, 
confidère  l'anneau  :  Eh  bien  !  nourrice  ,  lui 
dit-elle  vivement ,  croyez-vous  que  fi  riche  an- 
neau vienne  de  pauvre  homme  ?  Certes  il  ne 
peut  venir  que  de  bien  noble  créature  èc  de 
haut  baron.  Ah  !  chère  nourrice  ,  je  ne  réfifte 
plus  au  charme  qui  m'entraîne  à  l'aimer.  —  La 
nourrice  ,  alarmée  du  progrès  que  l'amour  avoit 
fait  fi  promptement  dans  ce  jeune  cœur,  re- 
commença fts  anciennes  remontrances  ;  mais 
Maguelone  ne  pouvoit  déjà  plus  les  écouter. 
Elle  prit  l'anneau,  le  baifa  mille  fois,  le  cacha 
dans  fon  beau  fein ,  en  difant  ;  Bonne  &  chère 


»E    Provence.  ^6^ 

nourrice,  ou  j'aurai  le  Chevalier  aux  clefs,  à 
feigneur  &  époux,  ou  cîofe  nonnain  me  ré- 
duirai-je.  —  Reflreigne:^  votre  courage  ,  ma 
fille,  lui  dit-elle;  cachez  mieux  votre  amour, 
bien  qu'à  nous  autres  femmes  ce  foit  la  chofe 
la  plus  difficile  à  celer.  Le  tems,  dit-on,  apporte 
remède  à  tout-;  nous  verrons.  — 

Maguelone  eût  bien  defiré  d'être  éclaircîe. 
L'efpérance  cependant  commençoit  à  naître  dans 
fon  cœur.  La  réflexion  &  la  crainte  la  lui  fai- 
foit  paroître  trop  légère:  l'amour  la  forçoit  à 
s'y  livrer.  Nous  verrons,..,,  fe  répétoit-elle 
fans  cefle.  . .  .  Ah  !  oui.  .  . .  nous  verrons. . .  • 
Si  le  Chevalier  m'aime  ,  s'il  fe  croit  digne  de 
ma  main,  il  ne  tardera  pas  à  rompre  le  filence  ; 
il  faura  bien  trouver  le  moyen  de  répondre  à 
la  première  démarche  qu'il  a  dû  connoître  que  je 
faifois  pour  lui. 

L'amoureux  Pierre  raifonnoît  aufîî  de  fon 
côté;  car  l'amour  permet  quelquefois  qu'on  raî- 
fonne ,  pourvu  que  ce  foit  avec  lui.  Cette  bonne 
nourrice  ,  fe  difoit-il ,  ne  m/efl:  pas  venu  trou- 
ver fans  quelque  deffein.  Ah  !  dieux ,  fî  c'étoît 
par  l'ordre  de  fa  charmante  maîtreiTe  !  Las  ! 
malheureux,  reprenoit-il  enfuite  en  s'humiliant, 
peux-tu  te  flatter  que  fi  haute  dame  ait  daigné 
penfer  à  toi?...  .  Bien  combattu  ,  bien  agité 
par  toutes  ces  idées  ;  Pierre  brûloit  ,   languif- 
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foit  ,  &  n'Imagina  de  foulagement  a  fes  mauît 
que  de  chercher ,  que  de  parler  ,  que  d'atten- 
drir   la    bonne  nourrice   en  fa  faveur.    II  pafla 
toute  la  nuit  fuivante  à  rêver  au  moyen  de  ren- 
contrer ,  comme  par   hafard  ,  cette    bonne  de 
£dclle  nourrice  ,   qui   ne  demandoit  pas  mieux 
que   d*étre  trouvée.    Cette  bonne   femme ,  qui 
s'en  doutoit  peut-être,  eut  foin  le  lendemain, 
en  pafTant  à  la  vue  du  prince,  de  diriger  fes  pas 
vers   les  appartemens  les  plus  folitaires  du  pa- 
rlais.   Pierre  la  fuivit  de  loin  ,  &  bientôt    il  la 
joignit  au  fond  d'une  galerie  écartée.  —  Ah  l 
chère  dame  y  lui  dit-il  ,  c'eft  en  tremblant  que 
je  vous  cherche  ;  &  ma  vie  ou  ma  mort  dépend 
de  ce  que  je  vais  apprendre  de  vous.   Hélas  ! 
ajouta- t-il  en  pâliffant,  comment  votre  mefTage 
a-t-il  été  reçu  ?  —  Trop  bien  pour  notre  repos  , 
répondit  la  nourrice.   Oh  !  que  vous  êtQS   dan- 
gereux ,  vous  autres   Chevaliers  Gaulois  !  Ma 
pauvre  chère  maîtreffe ,   jufqu'ici  n'avoit  foucî 
que   de    (as    affiquets  ,  fon  petit  chien  &:    fes 
oifjaux  ;  ne  voilà-t-il  pas    que  vous  êtes  venu 
la    troubler   au    point  de  la  rendre  dolente,  & 
de  l'empccher  de  clore  rceil?  Ah!  fainte Vierge, 
qje    feroit-ce  fi  vous  n'étiez   qu'un  aventurier 
comme  il  en  court  tant  par  le  monde,  ou  fi  vous 
étiez  auflî  volage  que   le  font  les  Chevaliers  de 
votre  pays  ?  —  Mille  fermens    proférés  avec 
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Candeur  par  une  bouche  charmante  qOe  le  tnen" 
fonge  n'avoit  jamais  profanée  ,  raiTurèrent  la 
nourrice  ;  mais  lorfqu'elle  redoubla  Tes  inftances 
pour  favoir  fon  nom  &  Taller  apprendre  à  fà 
maîtrefle  :  —  Non  ,  non ,  s'écria  Pierre ,  tel 
aveu  ne  doit  &  ne  peut  fe  faire  qu'à  Tes  pieds; 
dites-lui  que  fi  j'obtiens  d'y  paroître,  je  n'aurai 

:pîus  rien  à  refufer  à  celle  pour  qui  j'ai  quitté 

,mon  pays  Se  mes  proches  ,  &  dont  la  volonté 
fera  mon  unique  loi  le  refte  de  ma  vie.  —  En 
difant  ce  peu  de  mots  avec  feu  ,  il  palTolt  au 
doîgt  de  la  nourrice  le  fécond  de  fes  anneaux, 
efpérant  qu'elle  en  feroit  le  même  ufage.  La 
nourrice  le  regardant  fixement,  lui  dit  : —  J'aia:te 

-  à  vous  croire  ;  mais  fi  folle  efpérance  ou  defir 
coupable  logeoit  en  votre  ame  ,  je  le  détruirois 
plutôt  que  de  vous  fervir.  —  Pierre  renouvella 
Tes  fermens  avec  tant  d'ardeur  &  de  vérité,  que 
la  bonne  nourrice  en  fut  touchée  ,  &  lui  lit 
efpérer  de  lui  ménager  le  moment  favorable  de 
parler  feul  à  Maguelone.  Tranfporté  de  plaifir 
&:  de  reconnoiflance  ,  il  embrafTa  tendrement 
celle  qui  lui  promettoit  un  fi  grand  bien, 

—  Noble  &  chère  ûWq  ,  dit  la  nourrice  en 
entrant  dans  la  chambre  de  Maguelone ,  qu'elle 
trouva  fur  fon  lit ,  &  qu'elle  venoit  de  réveiller  , 
ou    le  Chevalier  aux  clefs  feroit  un  monftre  de 

y  perfidie,  ou  ce  doit  ctre  le  plus  aimable  &J 
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plus  amoureux  de  ceux  de  Ton  âge  Se  de  fon  état 
ii  vo'ii  eii/oie  ce  fécond  anneau;  mais  il  per- 
fiHe  à  ne  vouloir  fe  décî?a'er  qu*à  vous.  —  Ah 
Dieu!  que  vois- je?  sVcria  Maguelone,  en  con- 
fiderant  ce  fécond  anneau  ;  ah  !  je  le  reconnois 
pour  être  cului  qu'il  vient  de  me  fembler  en 
fonge  que  le  Chevalier  m'oiïioit  lui-même  ;  & 
dans  le  miéme  tems  ,  une  voix  fembloit  me  dire  : 
\Nlaguelon.d  y  celui-ci  Jera  ton  époux  &  ton  ami» 
Que  n€  devrai-je  pas  à  tes  foins ,  chère  nour- 
rice, fi  tu  peux  me  procurer  le  moment  de  le 
voir  &  de  lui  parler  ?  —  Et  en  difant  ces  mots  , 
elle  paiToit  les  deux  anneaux  dans  {qs  doigts  , 
&  les  couvroit  de  mille  bai  fers. 

Dès  le  lendemain  matin ,  Pierre  courut  à  Té- 
gîife  ,  efpérant  d*y  voir  arriver  la  nourrice:  fou 
efpérance  ne  fut  point  trompée.  Il  la  reconnut 
bientôt  fous  fa  mante.  —  Que  fait  la  belle  Ma- 
guelone ?  lui  dit-il.  HéÎ2s  !  comment  fuis-je  en 
fa  grâce  ?  —  Noble  Chevalier ,  répondit  la 
nourrice ,  oncques  ne  fut  au  monde  Chevalier 
•plj5  heureux  que  vous  ;  car,  par  votre  proueflè 
&  beauté  ,  vous  avez  conquête  le  cœur  de  la 
plus  noble  &:  de  la  plus  belle  dame  du  monde. 
Elle  a  reçu  vos  anneaux;  elle  les  porte  pour  Ta- 
mour  de  vous.  Elle  ccnfent  à  vous  voir  &  à 
vous  parler  feule  à  feul;  &  moi-même  je  con- 
fens  que  vous  lui  parliez  à  votre  plaifir-;  mais 
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]urc2-nioî  qu'en  votre  amour  il  n'y  aura  que 
tout  honneur,  comme  il  appartient  à  la  noblelîe 
de  fi  haut  état ,  qui  doit  prifer  la  vertu  par- 
deffus  toutes  chofes.  —  La  réponfe  de  Pierre 
fut  de  fe  jetter  à  genoux  ,  d'étendre  fes  bras 
vers  l'autel,  8c  de  prendre  le  ciel  à  témoin  que 
fa  feule  penfée  ,  fon  feul  defir  éîoit  de  s'unir  à 
la  belle  Maguelone  par  les  nœuds  les  plus  fa- 
crés  &  les  plus  durables.  La  nourrice  eût  cru 
faire  un  crime  en  foupço^nant  Pierre  après  un 
pareil  ferment.  ("  Héîas  !  peut-être  de  nos  jours 
la  taxeroit-OQ"  d'imprudence.  )  Elle n'héfita  point 
à  donner  à  Pierre  un  rendez-vous  pour  le  lende- 
main 5  en  lui  difant  de  fe  trouver  à  la  petite 
porte  du  jardin  de  Maguelone,  une  heure  après 
fon  dîner ,  &  dans  le  tems  où ,  félon  Tufage  de 
ritalie  ,  on-  fait  la  fiefte.  Pierre ,  le  coeur  plein 
de  cette  douce  efpérance,  ne  fut  pas  un  inftant 
du  refte  du  jour  &  de  la  nuit  fuivante  fans  être 
occupé  de  fon  amour;  mais  on  ofe  bien  ré- 
pondre qu'il  n'eut  aucune  idée ,  qu'il  ne  forma 
pas  un  vœu  qui  pût  bleffer  la  religion  de  fon 
ferment.  Le  moment  heureux  &  fi  defiré  où 
Taimable  Pierre  entra  d'un  air  refpeâ-ueux  &: 
timide  dans  la  chambre  de  Maguelone  ,  fut  bien 
vif  pour  les  deux  amans.  L'un  de  l'autre,  hs 
yeux  baifles  &  les  joues  brillantes  du  plus  vif 
incarnat ,  reftèrent  quelques  naomens  en  filence^ 


i^CS  P   r   E    R   R   E 

Maguclone enfin  le  rompit.  —  Seigneur,  dît-elîe 
au  prince  Provençal  ,  il  efl  fi  nécefïaire  au 
bonheur  de  ma  vie  de  favoir  quel  defîein  vous  a 
conduit  à  Naples ,  &  quels  font  ceux  dont  vous 
avez  reçu  le  jour  ,  que  je  fais  une  démarche 
peut-être  trop  hafardée  ;  votre  réponfe  feule 
pourra  la  juftiiier.  —  Pierre ,  fléchiffant  un  ge- 
fjou  :  —  Croyez,  noble  &  excellente  dame,  lui 
dit-il ,  que  le  renom  de  votre  beauté  &  de  toutes 
Izs  vertus  &  perfeétions  qui  brillent  en  vous  , 
m'a  feul  déterminé  à  m'arracher  des  bras  du 
père  &  de  la  mère  les  plus  tendres.  Je  fuis  ac- 
'  couru  dans  ces  états  pour  vous  admirer  de  vous 
fervir.  Fils  unique  du  comte  de  Provence,  neveu 
du  roi  de  France,  j'eulfe  toujours  caché  mon 
nom  en  venant  vous  adorer ,  fi  l'amour  lui- 
même  ne  m'eût  enfin  placé  à  vos  pieds ,  &  ne 
m'eut  mis  à  portée  de  vous  jurer  une  fidélité 
plus  chère  à  mon  cœur  que  ma  propre  vie,  ÔC 
qui  ne  peut  iinir  qu'avs^c  elle.  —  Ah  î  que  Ma- 
guelone  devint  belle  en  ce  moment  !  que  ks 
beaux  yeux  fe  fixèrent  tendrement  fur  ceux  de 
Pierre  !  &  qu'elle  fentit  vivement  le  bonheur 
pur  de  parfait  de  ne  pluS  trouver  entr'elle  & 
l'amant  adoré  qu'une  noble  &  douce  égalité  ! 
— -  Mon  noble  frère ,  lui  dit-elle  en  le  forçant  à 
s'afleoir  à  {i:s  côtés,  que  Dieu  bénifie  cette 
journée,  où,  comme  prince  &  Chevalier  loyal, 

vous 
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Vous  me  donnez  votre   foi  5  comme     je    vou^ 
donne  la  mienne!  Voyez  en  moi,  là  toute  vdtr^~ 
Magiielone y    qui>  maintenant,    vous  fait  mai-. 
treffe  de  fon  cœur  &  de  fon  fort.  Je  vous  eflime 
trop  pour  n'être  pas  sûre  que  vous  confervercz 
chèrement  l'honneur  de  celle  qui  mourroit  plu- 
tôt que  d'être  jamais  à  un  autre  que  vous.  Aufiî- 
tôt  elle  de'tacha  de  fon   cou   une  chaîne    d'or 
émaillé  ,  qu'eile  palTa  autour  de  celui  de  Pierre , 
en  lui  difant  :  Mon  bel  ami  &   noble  époux, 
par  cette  chaîne,  je  vous  mets  en  pofTeffion  de 
l'ame   de  celle  qui ,  comme,  iiile  de  roi  ,   vous 
donne  loyalement  fa  foi., —  Aufli  tôt  qWq  baifa 
doucement  Theureux  Pierre ,  en  /igne  de  foi  & 
de  mariage.   Pierre  ,   tranfporté  d'amour  &  de 
reconnoiffance,  embralTa  (ts  genoux;  &  lui  pré- 
fentant  pareillement  fon  îroifième  anneau  en  foi 
de   mariage  ,  Maguelone  le  reçut,    &  reçut  de 
plus  le  plus  tendre  baifer  que  l'am.our  &   l'hy- 
men réunis  aient  jamais  pu  donner  à  la  beauté. 
La  bonne  nourrice  ne  fe  tenoit   pas    d'aife   de 
voir   fa  chère  iîlle   &  fon   charmant    époux  fi 
tendres  ,  fi  bien  appris,  (i  modefies.  — Dame, 
leur  dit-elle,  mes  chers  enfans,  c'eft  â  préfent 
que  vous  avez  befoin  de  toute  votre  prudence 
pour  dilfimuler  vos  fecrets  fentimens  ;  &  vous, 
feigneur  Pierre  ,    de  toute  votre  loyauté  pour 
bien  garder,  jufqu'aux  cérémonies  du  mariage, 
2  orne  FIL  A  ^ 
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rhonneur  de  celle  qui  tant  débonnaîrement,  & 
avec  amour  &  fimpIefTe,  vous  donne  fa  foi. — 
L'un  &  l'autre  promirent  tout  à  la  nourrice^ 
pourvu  qu'elle  s'engageât  à  leur  procurer,  quel- 
quefois, des  momens  d'entretien  en  fa  préfence; 
&  (  ajouta  Maguelone)  pourvu  qu'elle  promette 
auHî,  lorfque  vous  ferez  abfent  ,  de  ne  parler 
jamais  que  de  vous. 

Les  deux  jeunes  époux  furent  fidèles  à  leur 
ferment  ,  &  l'on  ne  iit  jamais  un  aufli  grand 
fa<:riiice.  Pierre,  plus  refpedueux,  chaque  jour, 
en  public,  ne  donna  rien  à  foupçonner  de  fou 
bonheur;  &  dans  les  momens  heureux  que  la 
nourrice  lui  procura  ,  il  n'obtint ,  il  ne  demanda 
que  de  légères  faveurs ,  plus  bornées ,  mais  plus 
douces  cent  fois  que  les  carefTes  d'une  fœur. 

C'efl:  ainfi  qu'ib  pafsèrent  le  premier  mois  après 
leur  union.  La  cour  de  Naples  devint  alors  en- 
core plus  brillante  par  l'arrivée  d'un  grand 
nombre  de  princes  qui  vinrent  avec  Ferrier  de 
la  Couronne,  lequel  jouifiToit  prefque  dans  Rome, 
de  la  même  puiflance  &  des  richeffes  des  anciens 
dictateurs;  &  qui,  fur  le  bruit  de  la  beauté  de 
Maguelone,  venoit  à  la  cour  du  roi  de  Naples 
pour  la  lui  demander  en  mariage. 

Des  tournois  brillans  furent  proclamés.  Pierre 
en  remporta  tout  l'honneur.  Ferrier  voulut 
eiTiver  plufieurs  fois   de   le  lui  difputer  ;  mai« 
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Pierre,  animé  par  les  regards  de  Maguelone,  & 
piqué  fecrettement  des  prétentions  de  Ferrier, 
rétendit  fi  rudement  fur  la  poufllère  à  la  dernière 
joute,  que  Ferrier  ,  brifé  par  Ja  chute  ,  £t 
craindre  pendant  près  d'un  mois  pour  fa  vie. 

Les  joutes  durèrent  trois  jours  ;  &  Pierre 
ctoit  près  de  remporter  le  prix  de  la  troifième 
journée,  comme  il  Tavoit  remporté  ]qs  deux 
précédentes,  lorfqu'il  vit,  avec  furprife  ,  entrer 
dans  la  lice  Henri  de  Provence  fon  oncle  qui 
iavoît  armé  Chevalier.  Henri  jouifloit  d'une 
haute  réputation  de  Chevalerie,  &  depuis  trois 
mois  le  Chevalier  aux  clefs  n'avoit  trouvé  per- 
fonne  qui  pût  lui  réfifter.  Un  murmure  général 
s'éleva  dans  la  lice  ;  &  l'attention  redoubla  , 
lorfque  ces  deux  célèbres  champions  parurent 
prêts  à  fe  charger.  Pierre  reçut  l'atteinte  de 
Henri  fur  fon  bouclier  fans  en  être  ébranlé. 
Henri ,  brifant  fa  lance  prefque  entière ,  perdit 
les  étriers  par  le  contre-coup  de  ce  choc;  & 
Pierre  mettant  fa  lance  en  travers,  eut  plutôt 
l'air  de  faluer  Henri  que  d'avoir  voulu  le  char- 
ger. Lorfqu'il  fut  au  bout  de  la  carrière  ,  il 
appela  un  héraut  d'armes  ,  &  le  pria  de  dire  au 
comte  Henri  que  lui ,  tenant  du  tournoi  depuis 
trois  jours,  lui  devoit  de  la  reconnoilTance,  & 
fe  faifoit  un  honneur  de  lui  céder  fa  place.  En 
donnant  cet  ordre ,  il  fortit  des  îices ,   alla  fe 
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renfermer  dans  fon  appartement  ;  &,  craignant 
d'être  reconnu  par  (on  oncle ,  il  lit  tout  pre'pa- 
ixT  pour  partir  dans  la  nuit  fuivante.  Ce  ne 
fut  pas  fans  une  douleur  extrême  qu'il  fe  vit 
force  de  prendre  ce  parti;  mais  craignant  un 
éclat  qui  pouvoit  compromettre  l'honneur  de 
Maguclonc,  oc  ayant  palle  d'ailleurs  de  beaucoup 
le  tems  où  fa  promtlfe  le  rappeloit  près  de  fon 
père  5  il  alla  trouver  la  nourrice  de  la  princefTe , 
&  la  pria  de  faire  approuver  à  Ivlaguelone  les 
raifons  preflantes  qui  le  forçoient  à  s'éloigner. 

Cette  princefTe  étant  revenue  chez  elle  des 
qu'elle  avoit  vu  Pierre  fe  retirer  de  Ja  lice,  la 
nourrice  alarmée,  &  les  yeux  pleins  de  larmes, 
vint  lui  rendre  compte  du  meffage  du  prince,  & 
du  parti  qu'il  fe  trouvoit  obligé  de  prendre.  La 
première  expreffion  de  la  douleur  dont  Mague- 
lone.fut  faifie ,  fut  de  s'écrier  :  ui4h  !  Pierre  1  ah  l 
Ficrre  !  je  mourrois  Jans  vous. 

Le  don  de  fon  cœur  &  de  fa  foi ,  la  terreur 
qu'elle  eut  lorfque  le  roi  Ton  père  lui  lit  entrevoir 
qu'il  n'attendoit  que  le  retour  de  la  fanté  de 
Ferrier  pour  l'unir  à  fon  fort,  l'idée  cruelle  de  fe 
féparer  d'un  époux  qu'elle  adoroit,  &:  dont  la 
tendreffe,  la  loyauté,  la  timide  modeftie  même  , 
étoient  toujours  celles  d'un  amant  :  tout  fit  une 
impteiîion  fî  vive  &  fi  forte  fur  l'ame  de  iMague- 
lonc,  qu'elle  prit  avec  courage  le  parti  de  fuivre 
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ceîuî  à  qui  elle  s'étoit  donnée.  Elle  ne  confulte 
point  la  nourrice  ;  elle  envoie  chercher  fecret- 
tement  l'écuyer  de  Pierre,  lui  donne  Tes  ordres  ; 
le  charge  d'un  billet  pour  Pierre.  Cela  fait,  elle 
feint  d'être  malade  ,  fa  nourrice  la  couche ,  îa 
croit  endormie ,  fe  retire  ;  &  Maguelone  fe  re- 
levant aufîi-tôt ,  prend  fes  trois  anneaux,  de 
riches  habits,  quelques  pierreries;  &  couverte 
d'une  mante  de  couleur  fombre ,  elle  fort  par  la 
porte  du  jardin,  fe  jette  dans  les  bras  de  Pierre, 
monte  à  cheval  ;  &:  tous  deux ,  fuîvis  d'un  feuî 
homme  d'écurie  qui  leur  portoit  des  vivres,  ils 
fbrtent  deNapIes,  &  s'éloignent  de  vingt  miîîes 
de  cette  ville  avant  le  lever  du  foleiî. 

Piarre  marchoit  à  côté  de  fa  chère  Maguelone, 
&  foupiroit  de  voir  cette  belle  princeffe,  dans 
un  âge  h  tendre,  expofée  aux  périls  &  à  la  fa- 
tigue de  cette  marche  pénible.  De  tems  en 
tems  il  paffoit  fon  bras  autour  d'elle  pour  fou- 
tenir  (es  reins ,  &  quelquefois  Maguelox'ie  fai- 
fjffoit  ce  moment  pour  repofer  fa  tétc,  la  pcn- 
choit  de  l'appuyoit  fur  l'épaule  de  Pierre. 
Quelques  baifers  innocens ,  mais  bien  tendres  , 
les  confoloient  de  la  fatigue  qu'ils  effuyoient ,  & 
leur  donnoient  du  courage.  L'aube  du  jour  leur 
fit  découvrir  de  loin  un  grand  bois  ;  &  Pierre  , 
qui  craignoit  d'être  pourfuivi,  prit  le  parti  de 
le  gagner  en  diligence,  &  d'y  tenir  Maguelone 
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cachée  jurqu'à  la  nuit  fuivante.  Dès  qu'ils  eurent 

pénétré  dans  Tépaifleur  de  ce  bois,  Pierre  def- 

cendit  Maguelone  de  deffus  fa  haquenée,  &  l'ayant 

pofée  doucement  fur  l'herbe,  la  jeune  princefTe, 

accablée  de  fatigue,  s'endormit  la  tête  appuyée 

lur  Tes  genoux.  Que  Pierre  la  trouvoit  oelle  en 

ce  moment  !   qu'il   étoit  touché   de    la  marque 

d'amour  qu'il  en  recevoit ,  &  des  périls  auxquels 

elle  s'expofoit  pour  lui  !  Mais  quelle  marque  de 

reconnoifïance  plus  forte  pouvoit-il  lui  donner, 

que  celle   de  demeurer  fidèle   à  fon  ferment   î 

Pierre  foupiroit ,  brûîoit  d'amour  ,   baifoit  (es 

beaux  cheveux  blonds.   Ses   lèvres  enflammées 

s'entr'ouvroient  pour  refpirer  la  douce  haleine 

d'une  bouche  de  rofe  ,  mais  le  refpeâ:  le  retenoit 

toujours.  Ils  attendirent  la  nuit  dans  ce  bois;  de 

dès  que  les  ombres  s'étendirent ,    ils  reprirent 

leur  route,  &  marchèrent  vers  un  port  où  Pierre 

comptoit  trouver  un  vaiffeau  pour  le  porter  fur 

les  côtes  de  Provence.  Le  jour  les  ayant  furpris 

avant  qu'ils  fuffent  arrivés  far  \qs  bords  de  la  mer, 

ils  fe  retirèrent  dans  un  vallon  couvert  par  des 

montagnes  efcarpées.  L'efpérance  d'être  bientôt 

hors  de  péril,  &  d'être  reçue  comme  une  enfant 

chérie  dans  une  cour  qu'elle  favoit  être  fpirituelle, 

aimable    ôc    magnifique  ,     commençoit  à    faire 

briller  la  joie  dans  les  beaux  yeux  de  Maguelone. 

Ces  tendres  amans   fc  plaifoient  à  fe   rappeler 
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«lutuellement  le  commencement  de  leurs  amours  : 
quelque  careiTe  innocente  étoit  toujours  le  prix 
du  tourment  qu'ils  fe  plaignoient  d'avoir  éprou- 
vé. Pierre  baifoit  la  chaîne  qu'il  avoit  reçue  de 
Maguelone,  &  Maguelone,  tirant  un  petit  fantal 
rouge  qui  renfermoit  (qs  riches  anneaux,  aimoit 
à  dire  à  Pierre  l'imprelîion  qu'ils  avoient  fa'ite 
tour  à  tour  fur  fon  ame.  Le  prince  s'appercevant 
cependant  qu'elle  avoit  befoin  de  repos ,  arran- 
gea Aqs  rameaux  &  des  gazons  pour  lui  former 
une  efpèce  de  lit  ;  mais  il  avoit  trop  bien  joui 
du  plaifir  de  tenir  fa  tête  fur  Çi^s  genoux,  pour  ne 
la  pas  prier  de  s'appuyer  encore  fur  lui. 

Rien  ne  troubloit  l'ame  de  Maguelone,  &  le 
fommeil  le  plus  profond  s'étoit  emparé  de  {qs 
fens.  Pierre  admiroit  les  charmes  qu'une  gaze  lé- 
gère laiflbit  entrevoir  ;  fa  bouche  entr'ouverte 
à  la  fraîcheur  ,  laifToit  voir  l'émail  brillant  de 
{qs  dents  ,  qu'Hébé  même  eût  enviées.  Ah  ! 
Pierre ,  quels  tranfports  !  quel  nouveau  genre 
de  martyre  n'éprouviez-vous  pas  alors  ?  &  ne 
méritiez-vous  pas  de  remporter  la  palme  de  la 
pudeur  &  de  la  loyauté  fur  Arbrilfel  même  ? 
Pierre  ,  pour  fe  diftraire  un  peu ,  s'amufoit  à 
compter  les  mailles  de  la  chaîne  qu'il  avoit  reçue 
de  Maguelone.  Ah  !  que  cette  chaîne,  fe  difoit- 
il,  eft  bien  le  fymbole  de  celle  que  mon  cœur 
portera  toujours  !  Il  avoit  de  même  admiré  \qs 
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trois  anneaux,  dont  le  prcTcnt  qu'il  en  avoit  fait 
contribuoit  à  Ton   bonheur  ;  hélas  !   il  ne  pré- 
voyoit  pas  à  quel  point  ces  anneaux  alloient  lui 
devenir  funeftes.  II  venoit  de  les  renfermer  dans 
leur  (antal  rouge,  3c  les  avoit  pofés  fur  le  gazon 
à  côté  de  lui.  L'inftant  d'après  un  épervier  qui 
pourfuivoit  un  bouvreuil  apperçoit  ce  fantal,  le 
prend  pour  Toifeau,  s'abaiffeSc  l'enlève.  Ses  ferres 
percent  le  fantal  ;  il  veut  en  vain  s'en  débarraflfer , 
&  va  fe  pofer  fur  une  roche  voifine.  Pierre,  qui 
fait  à  quel  point  Iqs  trois  anneaux  font  chers   à 
Maguelone,  forme  promptement  un  oreiller  de 
fon  manteau,  y  porte  fa  tête  fans  la  réveiller, 
&  vole  vers  cette  roche  pour  reprendre  le  fantal  : 
mais   l'oifeau,  qui  n'avoit  pu  s'en  débarrafîer, 
s'envole  &  va  fe  pofirfur  unbuifTon  aflfez  éloigné. 
Pierre  le  pourfuit  encore  ;  l'oifeau  vole  de  buif^ 
fons  en  buifîbns,  de  rochers  en  rochers.  Le  mal- 
heureux prince,  toujours  prêt  de  l'atteindre,  le 
pourfuit  toujours    vainem.ent.    De    courfes    en 
courfcs  ,  il  s'éloigne  de  celle  qu'il  adore;  il  par- 
court  toute  la  lo:^gueur  du  vallon  ;    il    arrive 
ainfi  jufques  fur  le  bord  de  la  mer  ;  il  efpère  être 
à  la  fin  de  ùs  peines:  mais  l'épervier  s'élève,  & 
va  s'abatre  dans  une  île  éloignée  de  près  de  deux 
cents  pas ,  où  tombant  fur  (Iqs  lianes ,  (es  pieds 
font  arrêtés  par  le  fantal  ;  &  Pierre ,  qui  le  voit 
fe  débattre  vainemeet  pour  fe  dégager,  efpèje 
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'du  moins  s'en  faifir ,  s'il  peut  palier  dans  cette  îîe. 
Il  regarde  comme  un  bonheur  de  voir  une  petite 
barque  attachée  au  rivftge;  il  y  faute,  fc  faifit 
d'un  aviron ,  &  avance  vers  Tîle  :  m  al  heureu  fer- 
ment, un  courant  rapide  entraîne  la  barque. 
Tout  à  coup  un  vent  violent  s'élève,  la  pouile 
dans  la  pleine  mer  ;  &  bientôt  le  malheureux 
prince  voitdifparoître  la  terre  à  Tes  yeux. 

Le  défefpoir  fe  fut  emparé  de  lui,  fans  le  fond 
de  religion  qui  le  iit  recourir  à  l'Etre  des  êtres. 
35   Biau  cy^ierDieu,  difoit-il,  abandonnerez-vous 
35  la  belle  Maguelone?  Las!  chétir&  déloyal  que 
35  je  fuis,  je  l'ai  jetée  hors  de  l'hôtel  de  fon  père , 
55  là  où  elle  étoit  tenue  tant  doucement  &  ri- 
35  chement ,  pour  l'abandonner  feulette  au  fond 
35  d'un  bois.  O  !  benoicle  de  glorieufe  Vierge 
55  Marie,  gardez  Maguelone  de  tout  encombre 
35  &  déshonneur  !  Vous  favez  bien ,  dame  bénie 
35  par-defTus  toutes,  que  en  notre  amour  n'y  eut 
55  jamais  volonté  défordonnée  ni   déshonnête? 
^5  Vierge    pure ,    recours  des   affligés ,    fauvez 
55  ma   Maguelone    aux    dépens   de   mes  triftes 
55  jours  î  ce  C'ert  ainfi  que  Pierre  prloit  ôc  fe  la- 
mentoit  fans  craindre  pour  fa  vie.  La  mer  fu- 
rieufe  n'ofrroit  à  (es  regards  qu'une  mort  cer- 
taine;  &  quand  même  elle  fe  fût  appaifée,  que 
pouvoit  il  attendre  que  la  mort  dans  une   frêle 
barque  fans  vivres ,  &  fans  ofer  efp^rer  de  pou- 


37S  P    r    E    R    R    K 

voir  aborder  à  quelque  rivage?  S'abandonnant 
à  io^^  malheureux  fort,  immobile  au  milieu  de 
la  barque  5  il  e'toit  depuis  trente  heures  le  jouet 
àes  flots  ,  lorfqu'un  gros  vaifTeau  qui  portoit  des 
croiiTans  d'or  fur  fon  pavillon ,  vint  à  pleines 
voiles  aflcz  près  de  la  barque  pour  que  les  fenti- 
nelles  du  grand  mât  TapperçuITent.  Le  comman- 
dant lit  jeter  la  chaloupe  à  la  mer ,  &  fe  fit  ame- 
ner Pierre.  Cet  officier  e'toit  Arabe  ;  8c  cette 
nation ,  terrible  contre  fts  ennemis ,  exerçoit 
envers  hs  malheureux  rhofpitalité  dont  elle 
avoit  reçu  Texemple  &  le  précepte  de  Tes  pères. 
L'air  noble  de  la  figure  agréable  de  Pierre  frap- 
pèrent le  commandant  ;  la  chaîne  d'or  qu'il  vit 
à  fon  cou  &  [i,s  éperons  dorés  lui  firent  penfer 
qu'il  étoit  Chevalier;  il  fecourut,  il  efiaya  de 
confoler  Pierre ,  &  le  conduifit  près  du  Soudan 
d'Alexandrie,  qui,  frappé  de  ù  beauté  &  du 
foin  que  la  providence  avoit  pris  de  [qs  jours,  le 
retint  auprès  de  lui,  ôc  le  même  jour  le  choifit 
pour  le  fervir  à  table.  Pierre  s'acquitta  de  ce  fer- 
vice  avec  tant  de  grâces ,  que  l'amitié  du  Soudan 
redoublant  de  jour  en  jour ,  la  faveur  dont  il 
jouit  dans  cette  cour  ,  l'y  rendit  bientôt  l'égal  de 
ceux  qui  rempIifToient  les  premières  charges. 

Pendant  ce  tems ,  Maguelone  avoit  coûté 
bien  des  larmes  au  roi  de  Naples  fon  père,  qui, 
ne  pouvant  douter  que  le  Chevalier  aux  clefs  ne- 
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l'eût  enlevée  ,  avoit  envoyé  vainement  pîufieurs 
corps  de  troupes  &  le  plus  grand  nombre  de  (es 
Chevaliers  à  leur  pourfuite.  Hélas  î  le  bon  roi 
eût  eu  pitié  de  fa  malheureufe  fille,  s'il  Teûtvue 
au  moment  oli  elle  fe  réveilla  ,  &    jetant    àes 
cris  inutiles  pour  rappeler  Pierre  auprès  d'elle. 
Effrayée  de  ne  voir  autour  d'elle  que  des  antres 
&  des  rochers,  &  de  ce  que  les  échos  répondent 
feuls  à  (es  gémiffemens,  elle  parcourt  en  frémif^ 
fant  ce  vallon ,  dont  tous  les  afpeéls  redoublent 
fa  terreur  :  elle  fe  croit  abandonnée  par  l'époux 
pour  lequel  elle  a  tout  facrifié  ;  elle  ne  trouve 
plus  les  trois  anneaux  qu'elle  a  reçus  comme  des 
gages  facrés  de  fa  foi  ;  elle  redouble  (es  cris ,  & 
le  henniffement  d'un  cheval  eR"  le  feul  (igne  qui 
lui  faffe  efpérer  que  ce  vallon  renferme  une  créa- 
ture vivante.   Elle  court  vers   le   lieu  d'où  cet 
henniffement  s'eft  fait  entendre;  elle  trouve  le 
cheval  de  Pierre  attaché  près  du  fien.  Ah  !    du 
moins,   s'écrie-t-elle ,    mon  époux  n'a  pu  m'a- 
bandonner  que  malgré  lui  ;  fi  cet  abandon  eût  été 
volontaire,  il  fe  fût  fervi  de  (qs  chevaux  pour 
s'éloigner.  Cette  réflexion  fufpendit  un  moment 
fon  défefpoir  affreux.  Elle  parcourut  pendant  le 
refle  du  jour  prefque  toute  l'étendue  du  vallon  : 
épuifée  par  la  douleur  &  par  la  fatigue,  elle  fe 
traîna  vers  les  chevaux;  &  réfolue  d'attendre  la 
mort  dans  ce  lieu  funefle  ,  elle  Iqs  délia  de  fes 
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mains ,  &  tomba  fans  connoilFance  fur  Tnerbe  f 
elle  fut  peut-être  morte  dans  cet  état ,  fans  le. 
fecours  d'une  pèlerine  qui  traverfoit  le  vallon> 
pour  gagner  les  bords  de  la  mer  par  une  route, 
que  depuis  long-tems  elle  connoifToit. 

Cette  pèlerine ,  furprife  de  la  magnificence 
dQS  habits  de  Maguelone  qu'à  fa  pâleur  extrême 
elle  crut  morte  ou  expirante,  s'approcha  d'elle,, 
lui  fouleva  la  tête,  &  la  fit  revenir.  La  pèlerine  fut 
bien  attendrie  lorfque  Maguelone  leva  [qs  beaux 
yeux  fur  elle,  èc  lui  demanda  par  quel  hazard 
elle  fe  trouvoit  dans  cette  folitude.  u  Belle 
>3  dame,  dit-elle,  je  viens  de  Rome  accomplir 
33  un  vœu  que  j'avois  fait  au  tombeau  àos  faints, 
33  apôtres  :  j'en  fuis  partie  depuis  trois  jours  ;  Se 
3>  je  gagne  les  bords  de  la  mer,  dans  Tefpéranco 
35  d'y  trouver  une  barque  qui  me  conduife  à 
«  Gènes,  où  j'ai  reçu  le  jour.  33 

Jufqu'à  ce  m^oment  Maguelone  n'avoit  écouté 
que  fon  défefpoir.  Son  ame  pure  méritoit  bien 
les  fecours  céleftes  ;  un  rayon  d'efpérance  ranima 
fou  cœur  ;  &  îa  religion  ,  cette  douce  &  fiire 
confolation  des  malheureux,  la  fit  recourir  à  la 
prière.  Une  ame  auflî  vivement  éprife  ne  pouvoit 
élever  des  vœux  pour  elle ,  fans  en  élever  aufil 
pour  un  époux  adoré.  Ce  ne  fut  pas  même  fii 
propre  patrone  qu'elle  invoqua  >  ce  fut  le  prince 
des  apôtres,  dont  fon  époux  portoitle  nom;  Ôc 


DE    Provence.  jBî 

tachant  de  h  pèlerine  qu'en  deux  jours  elle  pou- 
voit  fe  rendre  à  Rome,  tout-à-coup  elle  fe  jette 
â  fon  cou,  de,  les  yeux  baignés  de  larmes,  elle 
la  conjure  de  faire  un  échange  de  leurs  habits. 
La  pèlerine  réfiila  quelque  tems  ,  fefaifant  fcru- 
pule  de  troquer  des  vetemens  de  bure  &  d'une 
.toile  grollîère.  contre  hs  riches  habillemens  de 
Maguelone  :  mais  ,  vaincue  par  {qs  in/lances,  cHq 
l'aida  ,  comme  elle  le  defiroit ,  à  fe  couvrir  de  Ùt 
.capeline  &  de  fon  camail;  &  la  conduifant  par 
oin  fent.iej,  elle  la  fit  fortir  du  vallon,  &  là 
mena  jufqu'au  chemin  fraj^é  qui  conduifoit  à 
Rome. 

Maguelone,  animée  par  refpérance  qu'elle 
avoit  de  rafîif{:ance  divine,  foutint  la  fatigue  de 
deux  longues  journées;  &  s'étant  retirée,  en 
arrivant  à  Rome,  dans  un  hôpital  dv^ftiné  aux 
pèlerins,  elle  attendit  le  jour  avec  impatience, 
pour  aller  baigner  de  fes  larmes  les  marches  de 
Tauteî  du  tombeau  des  apôtres. 

Que  la  prière  qu'elle  élevoit  au  ciel ,  en  lui 
demandant  de  lui  rendre  fon  époux,  &  de  le  lui 
rendre  fidèle ,  fut  longue  &  fervente  î  La  foi , 
l'efpérance  remplirent  fon  cœur  ;  fes  larmes 
coulèrent  avec  la  même  abondance,  mais  elles 
furent  moins  amères  :  elle  fe  foumit  aux  décrets 
4'un  maître  ôc  d'un  père  dont  elle  adoroit  la 
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bonté  ,  &  jura  dans  fon  cœur  de  s'occuper 
uniquement  à  le  fervir. 

Pendant  trois  jours ,  Magueîone  renouvella 
fes  prières  Se  (es  vœux  fur  le  tombeau  des  apô- 
tres :  elle  comptoit  y  faire  une  neuvaine;  mais 
le  troificme  jour ,  ayant  apperçu  le  duc  de 
Calabre  fon  oncle  dans  l'églife ,  &  craignant 
d*en  être  reconnue ,  elle  fe  retira  promptement 
dans  fon  hôpital  ,  d'où  elle  partit  avant  le  jour, 
êc  gagna  les  bords  de  la  mer.  Là ,  trouvant  une 
barque  prête  à  faire  voile  pour  le  port  d'Aigues- 
mortes ,  elle  s'embarqua ,  &  fut  portée  par  un 
vent  favorable  dans  cette  ville   de  la  Gaule. 

Magueîone,  en  fortant  de  Thôpital  de  Rome, 
avoit  eu  foin  de  ternir  la  blancheur  de  fon 
teint  &  de  (qs  mains  avec  une  infuiion  de  fa- 
fran.  Quelle  eiè  la  femme  qui  ,  quoique  bien 
dévote,  peut  ignorer  qu'elle  eft  belle?  La  pre- 
mière eau  tranquille  l'en  feroit  fouvenir  ;  & 
Magueîone  fe  douta  qu'une  belle  voyageufe  peut 
courir  quelque  rifque  lorlque  fon  état  apparent 
n'en  impofe  pas.  Malgré  fon  déguifement  ,  (es 
beaux  yeux  auroient  pu  lui  faire  rencontrer  bien 
des  dangers;  mais  la  timide  &  modefte  prin- 
cefie  les  tint  baifTés  :  enveloppée  de  fa  houppe- 
lande de  bure,  elle  ne  parla  point  pendant  toute 
Ja  traverfée;  de  des  qu'elle  eut  mis  pied  à  terre. 
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elle  s'informa  cl*un  afyîe  fur  pour  s'y  retirer. 
Une  bonne  &  fainte  vsuve  ,  à  qui  elle  s'adrefTa  , 
ne  put  s'empccher  d'admirer  fon  air  noble  de  la 
beauté  de  (qs  traits  :  33  Jeune  pèlerine,  lui 
35  dit-clle,  à  votre  air,  je  vois  que  vous  êtes 
33  étrangère  ;  à  votre  teint ,  je  préilime  que 
33  vous  êtes  malade  ,  Se  que  vous  avez  befoin 
33  defecours:  fuivez-moi ,  mon  enfant  ;  ne  vous 
33  expofez  point ,  à  votre  âge ,  à  la  galanterie 
33  pétulante  de  nos  Provençaux.  Prévenir  le 
33  mal,  fervir  fbn  femblable ,  c'eft  accomplir  la 
33  loi  du  Seigneur  au  fervice  duquel  j'ai  confa- 
33  cré  le  refte  de  mes  jours.  —  Ah  !  ma  chère 
30  dame,  s'écria  Maguelone  ,  en  lui  prenant  la 
33  main  qu'humblement  cIIq  vouîoit  lui  baifer, 
33  vous  êtes  un  ange  tutélaire  pour  moi  ;  pre- 
33  nez  pitié  d'une  malheureufe  Napolitaine  que 
3»  bien  des  infortunes  éloignent  du  lieu  de  fa 
33  naiffance.  « 

La  veuve  ayant  conduit  Magueîone  dans  fa 
maifon ,  partagea  fon  lit  avec  elle.  En  peu  de 
jours  l'amitié ,  la  confiance  s'établirent  entr'elles  : 
ce  fut  de  la  veuve  que  la  princeiîe  apprit  que  le 
puifTanr  comte  de  Provence  &  fon  époufe  ré- 
gnoient  fur  ces  belles  contrées  ;  qu'ils  avoient 
toujours  fait  le  bonheur  de  leurs  fujets,  qu'ils 
en  étoient  adorés  j  &  que  dans  ce  moment  toute 
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la  Prov^ence  partageolt  la  douleur  ôz  les  alarmes 
^e  fcs  fouverains.  '^  Ils  n'ont  qu'un  lils,  continua 
33  la  veuve;  &:  ce  jeune  prince,  nommé  Pierre, 
03  unit  les  dons  les  plus  parfaits  de  la  nature  , 
>3  aux  vertus  les  plus  pures  &  aux  qualités  hs 
53  plus  brillantes  d*un  digne  Chevalier.  Hélas  ! 
3>  ce  prince  efl  parti  feul  pour  chercher  les 
33  grandes  aventures  ;  il  devoir  revenir  dans  un 
33  mois  5  &  près  d'un  an  s'efi:  écoulé  fans  qu'ils, 
33  .en  aient  reçu  de  nouvelles,  ce  Maguelone,  en 
écoutant  la  veuve  ,  verfoit  un  torrent  de  larmes  , 
2c  levoit  les  mains  au  ciel  avec  un  faififfement 
dont  celle-ci  lui  fiit  gré,  ne  l'attribuant  qu'à 
l'excellence  de  fon  cœur. 

La  jeune  pèlerine  alloit  fouvent  fe  promener 
fîir  le  port  avec  fa  nouvelle  amie  ,  efpérant  tou- 
jours qu'elle  pourroit  apprendre  quelques  nou- 
velles de  fon  époux  par  les  matelots  qui  defcen- 
doient  fur  cette  côte  ;  mais  ,  voyant  que  peu 
de  vaifTeaux  abordoient  dans  ce  port ,  elle  s'in- 
forma s'il  n'en  étoit  pas  un  autre  qui  fut"  plus 
fréquenté;  elle  apprit  que  le  port  de  cette  mer, 
^  où  tous  les  vaifTeaux  d'Italie,  de  l'Afrique  &  du 
Levant  fe  raflembloient  pour  le  commerce,  étoit 
fltué  dans  la  petite  île  du  port  Sarrafin ,  à  quel- 
ques lieues  d'Aigues-mortes.  Elle  forma  fur  le 
champ  le  projet  de  s'y  rendre  ;  de  fe  fervir  d'une 

fomme 
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îbmme  en  or  afïèz  confidérable  qui  luî  refloit  j 
pour  s'établir  dans  Tîle  Sarrafin  ;  d'y  faire  bâtir 
un  petit  hôpital  à  portée  du  port;  de  confacrer 
iavie  à  y  fervir  les  malheureux,  &  fur-tout  de 
conferver  fa  virginité  &  fon  amour  pour  Pierre  : 
fa  confiance  dans  la  providence  lui  faifoit  tou* 
jours  efpérer  fon  retour.  Elle  fut  aidée  par  la 
veuve  dans  la  prompte  exécution  de  fon  projet. 
Dieu  bénit  bientôt  fes  foins;  &  les  guérifons 
prefque  miraculeufes  qui  s'opérèrent  pendant  les 
premiers  fîx  mois  j  lui  donnèrent  une  fi  haute 
réputation  de  fainteté,  que  le  comte  &  la  com- 
tefle  de  Provence  vinrent  vifiter  Thofpitalière ,  éc 
la  prièrent  d'élever  (es  vceux  au  ciel,  &  de  lui  de- 
mander le  retour  de  leur  fils. 

On  imaginera  fans  peine  quelle  fut  la  vive 
émotion  de  la  fenfible  Maguelone,  lorfqu'eilé 
reçut  des  honneurs  &  des  carefles  de  ceux  donÊ 
fon  époux  avoit  reçu  le  jour.  Elle  reconnut  fur 
leur  front  Ôc  dans  leurs  yeux  les  traits  qui 
s'étoient  gravés  dans  fon  cœur  ;  elle  mêla  fes 
larmes  à  celles  qu  elle  leur  voyoit  répandre ,  ôc 
ranimoit  un  peu  leur  efpoir:  mais,  peu  de  joursè 
après  ,  elle  fut  elle-même  prête  à  le  perdre  pour 
toujours. 

Le  comte  6c  la  comtefTe  s'étant  pris  d'amitié 
jpour  rhofpitalière  ,   prolongeoient  leur  féjou4 
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dans  un  château  qu'ils  avoient  dans  Tîle  Sarra-* 
fin ,  pour  être  à  portée  de  la  voir  ,  &:  de  s'in* 
former ,  de  tous  les  patrons  des  vaiffeaux  nou- 
vellement arrivés,  s'ils  n'avoient  aucune  con- 
noiflance  du  fort  de  leur  fils.  De  quel  coup  hor- 
rible ne  furent-ils  pas  frappés,  lorfque  des  pc- 
cheurs  Provençaux-étant  venus  leur  faire  hom- 
înage  d'un  thon  monftrueux  qu'ils  avoient  pris  , 
le  grand- queux  ayant  ordonné  de  l'apprêter,  on 
trouva  dans  le  corps  de  ce  poifTon  un  fantal 
rouge  qui  contenoit  trois  riches  anneaux,  que 
ie  comte  &  la  comtcfTe  reconnurent  pour  être 
ceux  qu'ils  avoient  donnés  à  leur  fils  !  Ne  dou* 
tant  plus  que  ce  fils  fi  cher  n'eût  péri  dans  les 
flots ,  la  comteffe  s'évanouit  ,  &  ne  reprit  {es  ' 
fcns  que  pour  jetter  les  cris  les  plus  doulou- 
reux. Le  comte  s'efforçoit  vainement  de  mon- 
trer plus  de  courage;  Tes  larmes  couloient  mal- 
gré lui.  Le  grand-queux,  qui  s'étoit  apperçu 
£iu  pouvoir  que  Thofpitalière  avoit  fur  leur  ef- 
prit ,  l'envoya  prier  de  venir  au  fecours  de  fes 
maîtres.  Elle  accourut  ;  mais  avec  quel  effroi  , 
quel  défefpoir  ne  reconnut  elle  pas  l'étui  fatal 
qui  renfermoit  les  anneaux  !  Loin  de  les  rafifu- 
jer ,  elle  unit  (es  cris ,  elle  mêla  fes  larmes  à 
celles  de  la  comtefîe  pendant  quelques  mo- 
xnens  :  mais  bientôt  s'élevant  au  -  deflus  de  fa 


âouteur  avec  cette  vive  confiance  que  la  foi 
feule  infpire  :  Seigneur,  leur  dit-elle,  ne  défef 
pérez  point  encore;  celui  qui  tira  Ton  peuple  de- 
J'Egypte,  après  avoir  retiré  Moïfe  du  fein  des. 
eaux  5  peut  vous  rendre  votre  iils  ;  ne  vous  lafTet 
point  dé  prier  ce  Dieu  des  miracles  &  des 
tniférîcordes  ! . . .  Les  yeux  de  Maguelone  fem- 
bloient  briller  d'une  lumière  célefte  en  pronon- 
çant ces  môtsi  Le  comte  &  la  comtefTe  ^  frappés 
d'admiration ,  ne  Tavoient  jamais  vue  fi  belle  & 
fi  impofante.  Leur  ame  fentit  renaître  par  degrés 
un  çalme  mêlé  d'efpérance;  &  le  tems  de  retour- 
ner dans  leur  capitale  étant  arrivé  ,  l'un  & 
Tautre  enrichirent  de  leurs  dons  Thôpital  de  Ma- 
guelone; Ils  y  firent  bâtir  une  églife  qu'ils  de* 
dièrent  au  prince  des  apôtres;  &  après  avoir 
ferré  rhofpitalière  dans  leurs  bras  ,  &  s'être  re- 
commandés à  fes  prières ,  ils  retournèrent  à  Mar- 
feille. 

Le  teiîîs  des  grandes  épreuves  que  la  fol  de 
Maguelone  devoit  effuyer ,  étoît  prefque  écou- 
lé; le  Ciel  lui  préparoit  la  récompenfe  des 
malheurs  qu'elle  àvoit  foutenus  avec  tant  de 
téfignatlon  &  de  courage.  Pierre  en  ce  même 
tems ,  comblé  de  dons  par  le  foudan  qu'il  avoii 
fervî  pendant  trois  ans  avec  tant  de  zèle  jvenoit 
4'en  obtenir  la  permilfion  de  pa:ttir  pour  allejç 


5^5  ']^  I   E   R   R   s 

pafler  quelque  tems  en  Provence ,  fous  la  pro-J 
mefle  de  revenir  dans  un  an  le  rejoindre  dans 
Alexandrie. 

Toujours  inconnu  dans  la  cour  du  foudan ,  il 
ne  voulut  confier  à  perfonne   le  fecret  de  fon 
voyage;  &  craignant  que  fes  richelTes  ne  fiflent 
naître  quelque  obftacle ,   il  fit   faire  neuf  petits 
barils ,  au  milieu  defquels  il  mit  fon  or  &  fes 
pierreries  :   les  deux  extrémités  en  étoient  rem- 
plies de  fel.  Les  ayant  chargés  lui-même  fur  uii 
fort  fommier  ,   il  fe  revêtit  des  habillemens  le* 
yantins   les    plus    fîmples  ;  &  fortant    de    nuit 
d* Alexandrie ,   il  s'achemina  tout  feul ,  condui- 
fant  fon  fommier  en  main,  &  gagna  fur  la  fin 
-    du  jour  un  petit  port  où  les  Provençaux  ve- 
noient  fouvent  pour  acheter  des  dattes.  Son  at- 
tente ne  fut  point  trompée;  il  trouva  dans  ce 
port   une  tartane    dont  le   patron  lui  dit  qu'il 
étoit  d'Antibes  ,  ou  bientôt  il  comptoit  fe  ren- 
dre 5  après  avoir  débarqué  quelques   tonneaux 
de  dattes  dans  l'île  du    port  Sarrafin.  Pierre  fit 
fon  marché  pour  fon  pafifage  &  pour  le  port  de 
{qs  barils  ;  &:  le   patron   ne  manqua  pas  de  le 
plaifanter ,  lorfqu'il  lui  dit   que  ces  barils  con- 
tenoient  du  fel  fur  lequel  il  comptoit  beaucoup 
gagner.  Bientôt  on  mit  à  la  voile. 

La  mer  étoit  paifible  &   le  vent  favorable. 
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La  navigation  ne  fut  point  troublée  ;  &  Pierre  , 
plein  d'efpérance  de  revoir  ^qs  proches  ,  &  de 
faire  des  perquifîtions  heureufes  pour  avoir  des 
nouvelles  de  fa  chère  Maguelone ,  s^entretenoit 
avec  les  matelots  de  tout  ce  qui  fe  paiToit  en 
Provence.  Ce  fut  d*eux  qu'il  apprit  que  k  comte 
&  la  comtefFe  de  Provence  étoient  plongés  dans 
la  plus  mortelle  douleur ,  &  qu'ils  y  auroient 
peut-être  fuccombé,  fans  les  confolatlons  qu'ils 
avoient  reçues  d'une  jeune  vierge  nommée  Ma^- 
guelone,  qui  deiTervoit  un  hôpital,  &  qui  vf- 
voit  en  odeur  de  fainteté*  Ce  nom  fi  cher  à 
Pierre  retentit  dans  fon  cœur  >  mais  les  matelots 
n^ayant  pu  lui  rien  apprendre  de  plus  particu- 
lier 5  à  peine  ofa-t-il  s'imaginer  que  cette  vierge 
pouvoit  être,  celle  qui  lui  étoit  fi  chère» 

Le  peu  de  vent  qui  portoit  la  tartane  étant 
tombé  tout:à-coup,5  k  marclie  de  ce  vaifTeau  fut 
retardée.,  LMquipage   commençant  à  manquer 
d'eau  y  le  patron  fit  gagner  lile  de  Sagones  à 
force   de  rames,   &   une   partie    de  Téquipage 
defcendit  pour    remplir   les    tonneaux.   Pierre 
profita   de   cette  occafion  pour  fe  délalTer  du 
roulis   du   valfleau.   lî  defcendit  à  terre  ,  par- 
courut l'île  ;  &  trouvant  fans  cefTe  de  nouveaux; 
objets  agréables  à  fes  yeux  ,  il  s'avança  jufques: 
X^r5  le  milieu  de  Tile»  Se  trouvant  dans   uoè 

Bbui 
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petit  vaîlon  émaillé  de  fleurs,  le  lys  des  prês^ 
qui  s*élevoit  au-deflus  d'elles,  &  qui  les  efFa-* 
çoit  par  fa  blancheur ,  lui  rappella  l'idée  de  ù 
chère  Maguelone.  Il  tomba  dans  une  douce  rê* 
verie ,  &  cette  rêverie  fut  fuivie  d'un  aflbupifïe- 
ment  qui  le  prefTa  de  fe  coucher  fur  un  gazoït 
dont  la  moIleiTe  &  la  fraîcheur  invitoient  à  goû-^ 
ter  les  douceurs  du  repos.  Ce  fommeil  fut  pro- 
fond ,  &  dura  fi  long  -  tems ,  qu'il  n'entendit 
|)oint  \qs  cris  éloignés  des  mariniers  qui  prefToient 
ceux  qu'ils  avoient  vu  defcendre  à  terre  ,  de  re- 
venir à  bord.  Un  vent  frais  &  favorable  s'étanÇ 
^levé,  le  patron  qui  craignit  de  retarder  fon 
voyage  ,  eut  l'air  d'ignorer  que  le  pafTager  Le- 
vantin ét-oit  encore  à  terre  ;  U  fit  mettre  à  la 
voile  5  &  pourfuivit  fa  route. 

Dès  le  fécond  jour ,  la  tartane  aborda  dans  le 
port  Sarrafin.  Le  patron  embarrafTé  des  neuf  ba- 
lils  appartenans  au  pafTager,  &  fe  faifant  ui^ 
fcrupulç  de  fe  hs  approprier,  crut  fa  confciencç 
dégagée  en  en  faifant  un  don  à  Thôpital  Saint- 
Pierre  que  Maguelone  deffervoit  ;  &  fes  affaires^ 
ctant  termirées  ,  il  fit  mettre  à  la  voile ,  & 
pourfuivit  fa  route  vers  Marfeille. 

Peu  de  jours  après,  Maguelone  ayant  eu  befoia 
de  fel  pour  le  fervice  de  fon  hôpital,  fit  défoncer- 
^a  des  tonneaux  ;>  §:  vit  avec  furprife  les  richeffeï 
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^u'îl  contenoit.  Son  premier  mouvement  fut  de 
faire  ouvrir  les  huit  autres,  qu'elle  trouva  tout 
auiîi  riches  que  le  premier. 

Pendant  ce  tems  le  malheureux  Pierre ,  aban^ 
donné  dans  un  petite  île  inhabitée,  éprouvoît 
encore  de  nouveaux  malheurs.  Il  avoit  couru 
vers  la  tartane  en  fe  réveillant ,  &  n*avoit  plus  vu 
que  le  haut  du  mât  de  ce  vaifTeau  à  l'horizon» 
Voir  dirparoître  Tes  richelTes  n'ctoit  rien  ;  mais 
il  avoit  joui  de  l'efpoir  pjefque  certain  de  revoir 
bientôt  la  Provence..  Tous  Tes  chagrins  pafTés^ 
&  fur-tout  la  perte  deMaguelone,  fe  retracèrent 
fi  vivement  en  fon  âme,  qu'il  tomba  fans  con^ 
.iToiffance  fur  le  rivage.  Une  lièvre-  violente  le 
fai(it;.&  dans  cet  état  funefte,  il  eût  bientôt  perdu 
la  vie,  fi  quelques  pêcheurs  étant  abordés  par  ha- 
fard  fur  cette  côte ,  n'avoient  eu  pitié  de  lui  ^ 
ne  Teullcnt  fecouru  Ôc  porté  fur  leur  barque.  Le 
maître  de  la  barque,  embarraifé  d'un  homme 
qui  paroiffoit  toucher  à  fon  dernier  moment,  fe- 
relTouvint  de  la  charité  qu*on  exerçoit  dans  l'hô- 
pital Saint-Pierre;  il  Tavoit  éprouvée  lui-même* 
Devenu  feniible  par  (qs  propres  malheurs,  il 
crut  de  fon  devoir  de  procurer  à  Pierre  les 
mêmes  fecours  ;  ôc ,  pénétré  de  refped:  &  d© 
reconnoillance  pour  Maguelone,  il  crut  s'acquit- 
ter en  partie  envers  elle  3  ea  lui  procurant  roo-^ 
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cafion  de  fécourir  un  homme  malheureux.  ÎI  Ei 
force  de  rames  pour  gagner  le  port  Sarrafin  :  ôÇ 
Pierre  ayant  repris  connoilTànce,  il  le  prévint 
qu'il  ail  oit  le  de'pofer  dans  un  hôpital  où  Diea 
paroifTjit  bénir  les  foins  de  la  fainte  direâ:ric© 
qui  s'étort  vouée  au  férvice  des  malades. 

Le  fils  unique  du  comte  de  Provence,  ce  puîf- 
fânt  prince,  ce  brave  Chevalier,  regarde  comme 
une  punition  divine  devoir  enlevé  Maguelona 
du  palais  du  roi  (on  père,  l'humiliation  qu'il 
reçoit  d'être  conduit  mourant  par  dQS  pécheursi 
dans  un  pauvre  hôpital,  au  milieu  des  états 
mêmes  auxquels  il  devoit  un  jour  donner  des 
lois.  Non-feulement  il  fe  foumet  à  ce  décret  de 
la  Providence;  mais  en  réparation  de  renlève- 
ment  qu'il  fe  reproche,  il  fait  vœu  que  fi  Diea 
lui  confèrve  la  vie,  il  reftera  un  mois  entier  dans 
cet  afyle,  fans  fe  laiffer  connoître  de  perfonne, 
Çc  qu'il  fè  privera  volontairement  du  bonheur 
de  revoir  fon  père  &  fa  mère,  &  de  recevoir  leurs; 
JÇe  cours. 

A  peine  Pierre  eft-il  dans  cet  hôpital,  que  fâ 
ijèyre  augmente..  Son  teint  devient  livide,  (es  traits 
font  défigurés;  &  la  tendre  &  fîdelle  Maguelone 
qui  lui  prodigue  fes  foins,  ne  reconnoît  pas. 
Vobjet  de  fôn  amour.  Pieirç  fut  trois  femaines 
tntre   la  vie  &  la  mort;^   &  Iprf^u'une  rbibiô 


fornioîflance  lui  revint,  les  habits  fîmples  & 
groflîers,  le  teint  jaune  de  Maguelone  la  défi* 
gurèrent  à  fes  yeux  au  point  de  ne  pas  la  re-* 
connoître.  Cependant  un  jour  que  Maguelone,, 
en  lui  rendant  (qs  foins  ordinaires ,  porta  pai 
hafard  la  main  fur  fon  cœur,  une  vive  fympathie 
l'ayant  empêchée  de  la  retirer,  c^  cœur  reconnut 
fon  maître,  &  palpita  fî  vivement,  qu'elle  en 
fut  émue.  Mais,  furprife  de  fe  fentir  un  fi  tendre 
intérêt  pour  cet  étranger,  elle  fe  retira  promp^ 
temenÉ  pour  calmer  un  trouble  dont  fa  modeÛie. 
Se  fa  vertu  févère  lui  faifoient  un  crime.  Pierre 
en  ce  moment,  plus  ranimé  qu'il  ne  Tavoit  été 
depuis  long-tems,  la  vit  s'cloigner  avec  regret; 
êc  jetant  fur  elle  des  regards  plus  attentifs,  U 
fut  furpris  de  la  richefle,  ces  grâces  de  fa  taille 
&  de  fa  démarche  ;  Hélas  !  s'écria-t  il  tout  hauS, 
c'eft  ainfi  qu'étoit  faite  celle  que  j'adorois.  Pierre 
ne  fe  rappeîoit  jamais  le  fouvenir  de  Maguelone 
fans  verfér  des  larm^;  8c  bientôt  (es  foupirs. 
3c  i^QS  fanglots  ayant  redoublé,  Maguelone  les 
entendit  :  elle  en  fut  émue;  &:  croyant  ne  remplk 
qu'un  devoir  de  la  charité,  un  penchant  irré- 
fiftible  l'entraîna  près  du  lit  du  prince.  Le  foleil 
venoit  de  fe  coucher,  la  chambre  étoit  afïoz 
obfcure  en  ce  moment,  pour  qu'on  ne  pût  qu'à, 
peine  difliqguer  les-  objets*  Maguelonç  s'a/îlî;  à 
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coté  de  lui  :  —  Vous  êtes  donc  bien  malheureux'^ 
Jui  dit-elle,  pauvre  étranger?  —  Ah  !  ma  chère 
dame,  répondit-il,  mes  peines  ne  peuvent  finir 
qu'avec  ma, vie;  &  je  demanderois  au  ciel  d« 
la  terminer  avec  mes  malheurs,  fi  je  ne  craignois 
de  l'ofFenfer.  —  Efpérez  plutôt  en  fon  fecours 
divin,  lui  répondit-elle.  Si  vous  ne  craignez 
point  de  me  confier  le  fujet  de  vos  peines,  le 
comte  &  la  comtefle  m'honorent  de  leurs  bontés, 
^  je  réufiîrai  peut-être  à  les  adoucir. 

L'un  &  Tautre  en  ce  moment  furent  plus  émus 
que  jamais.  Une  douce  confiance  s'empara  du 
cœur  de  Pierre,  &  Maguelone  ne  put  réfifler 
au  vif  intérêt  qui  la  preffoit  de  favoir  Thiftoira 
de   ce  malheureux  étranger* 

Ah  !  madame,  que  vous  trouverez  peu  digne 
de  votre  pitié  le  plus  coupable  de  tous  les 
hommes,  quand  vous  faurez  à  quel  point  je  me 
fuis  rendu  criminel.  Je  frémis  en  ofant  vous  avouer 
que,  fur  le  bruit  de  la  beauté  d'une  jeune  per- 
fonne  du  plus  haut  parage,  j'abandonnai  père 
èc  mère  pour  me  rendre  dans  les  lieux  qu'elle 
habitoit.  Son  innocence,  fa  beauté,  {qs  vertus 
faifjicnt  le  charme  de  la  vie  du  père  le  plus 
tendre.  Je  formai  le  deffcin  coupable  de  m'en 
faire  aimer;  je  ne  réuflis  que  trop  à  fëduire  foa 
Jeune  çceur  ;  elle  me  donnd  fa  foi;  je  l'arrachai 
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des  bras  de  Ton  père,  je  Tenlevai  d'une  maifon 
dont  elle  faifoit  la  gloire  &  le  bonheur,  &  où 
le  fort  le  plus  brillant  alloit  la  rendre  heureufe. 
Ah!  madame,  qu'allez-vous  penfer  de  moi, 
quand  vous  faurez  que,  par  une  fatalité  prefque 
incroyable,  je  fus  forcé  de  l'abandonner  pendant 
fon  fommeil,  de  de  la  laifler  feule  dans  le  foncl 
d'un  bois  ? 

Qui  pourroit  rendre  ce  que  Maguelone  fentît 

,  en  ce  moment?  Éperdue,  refpirant  à  peine,  la 
bouche  entr'ouverte,  elle  ne  peut  s'exprimer 
'que  par  des  foupirs*  Pierre,  occupé  de  fon  crueï 
récit,  achève  de  s'en  faire  reconnoître,  en  lui 
racontant  la  malheurreufe  aventure  de  l'enlè-* 

,  vement  des  trois  anneaux,  Maguelone,  trop  faifie 
pour  lui  répondre,  &  craignant  qu'un  état  pareil 
ne  foit  mortel  pour  Pierre,  fe  contente  de  lui 
ferrer  la  main,  s'arrache  d'auprès  de  lui,  court 
fe  précipiter  aux  pieds  des  autels;  &  la  face> 
contre  terre,  elle  rçnd  grâce  à  Dieu  qui  lui  rend 
fon  époux. 

Maguelone  ayant  paffé  toute  la  nuit  en  prières, 
commit  le  lendemain  une  perfonne  de  confiance 
pour  prendre  foin  de  Pierre,  Elle  envoya  fur  l^ 
champ  acheter  des  voiles  &  des  habits  magnifique» 
qu'elle  cacha  dans  un  cabinet  de  fon  appartc^ 
lisent.  Lorfcjue  tout  fut  préparé,  déguifaot  plus 
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que  jamais  Ton  vifage  &  jufqu'à  fa  voix,  elle  féi 
rendit  auprès  du  prince,  qu'elle  trouva  beaucoup 
mieux  que  la  veille.  —  Vous  me  paroiflez  ,  lut 
dit-elle,  avoir  aflcz  de  force  pour  vous  lever, 
&  pour  venir  prendre  un  bain  que  je  vous  ai 
fait  préparer,  Se  duquel  j'efpère  votre  entière  gué- 
rifon.  —  Pierre  obéit  à  {qs  ordres ,  &  fe  mit  en 
état  de  la  fuivre.  Maguelone  le  conduifant  par 
la  m.aîn ,  le  mena  dans  fa  chambre,  où  tout 
retpiroit  la  {implicite,  &  dont  le  feul  ornemen^t 
étoit  un  autel. 

Jmplorons  avant  tout,  luîdlt-eîle,  les  grâces 
du  ciel,  &  puifque  vous  m'avez  raconté  vos 
malheurs,  achevez  de  m'inftruire,  en  préfence 
des  autels,  de  la  difpofition  où  vous  êtes  pour 
Tépoufe  infortunée  que  vous  abandonnâtes  mal- 
gré vous. — Ah!  madame,  s'écria  Pierre,  avec 
un  tranfport  au  delfus  de  (es  forces  renaiffantes , 
ah!  Dieu,  madame,  mes  difpofitions  font  de 
mourir  mille  fois  pour  elle,  &  fi  }e  ne  peux  là 
retrouver,  d'abandonner  la  Prpvence  où  je  dois 
régner  un  jour;  car  enfin  je  ne  dois  plus  vous 
cacher  que  je  fuis  le  malheureux  Pierre,  Rh 
urkique  du  comte,  &  que  mor>  époufe  eft  la  fille 
du  roi  de  Napîes»  Oui ,  madame,  je  le  jure  aux 
pieds  de  cet  autel  ;  confolez  mes  proches  qui 
OQ  me.  reyerront  jamais  3  ôc  laiflez-moi  partie 


|)our  m'alîer  confiner  de  finir  mes  jours  dans  les 
déferts  de  la  Thébaïde.... — Pierre,  lui  dit 
alors  Maguelone  d'une  voix  forte ,  attends-moî 
dans  la  prière;  invoque  le  Dieu  tout-puifiant^ 
&  ne  dérefpère  jamais  de  la  grâce. 

A  ces  mots,  Maguelone  laifTant  le  prince  in- 
terdit, &; levant  les  bras  vers  Teutel,  court 
changer  (qs  vêtemens.  Elle  efface  les  couleurs 
qui  la  défigurent  ;  elle  s'enveloppe  de  voiles 
brillans;  &,  telle  qu'une  créature  célefle  qui 
defcendroit  fur  la  terre,  elle  rentre,  laifi^e  tomber 
fes  voiles,  &  s'écrie  :  —  Pierre  !  Pierre  !  cher 
6c  malheureux  époux  ! .  . .  reconnois  ta  Mague- 
Jone  que  le  ciel  rend  à  tes  vœux  ! .  . .  • 


Nous  croyons  devoir  terminer  ici  notre  Extrait.  Uame 
îên/îble  du  ledeur  lui  fera  fans  peine  imaginer  quels 
furent  les  tranfports  de  Pierre.  Il  refioit  encore  trois  jours 
avant  que  le  mois  de  Ton  voeu  fût  accompli;  Pierre  le? 
paiïa  bien  doucement ,  &  toujours  avec  la  même  retenue  ,. 
aux  genoux  de  fa  chère  Maguelone.  Le  mois  étant  ex* 
pire,  il  Ce  rendit  auprès  d'un  père  &  d'une  mère  qui  le 
reçurent  dans  leurs  bras ,  &  qui  bientôt  préfentèrent  (a 
main ,  jointe  avec  celle  de  Maguelone  ,  à  l'évéque  de 
Marfeille  ,  qui  bénit  leur  union.  Les  ambafTadeurs  qu'ils 
envoyèrent  à  Naples ,  revinrent  fuivis  du  bon  roi  Ma- 
guelon ,  qui  vint  embraflec  fes    enfans  ;  &  la  réponfe 


du  foudan  d^AIexandrle  à  ceux  qui  lui  furent  envoyés 
avec  les  plus  riches  préfens ,  fut  un  traité  d'illiancé 
perpétuelle  avec  l'heureux  comte  de  Provence  ,  ^ui 
bientôt  après  devînt  roî  de  Naples, 
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